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PREFACE 


Ce  nouveau  livre  sur  la  façon  dont  l'Alle- 
magne entend  et  pratique  la  guerre  est  l'œuvre 
d'un  neutre,  et  cela  seul  suffirait  à  lui  assurer 
nos  sympathies.  Mais  il  est  de  plus  composé 
avec  méthode,  documenté,  sobre  et  d'une 
bonne  foi  évidente,  et  ce  sont  là  de  trop 
sérieuses  qualités  pour  ne  pas  forcer  l'estime, 
non  seulement  du  public  français,  mais  de 
tous  ceux,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appar- 
tiennent, qui  auront  la  curiosité  de  le  lire,  ou 
seulement  de  le  parcourir  d'un  œil  non 
prévenu. 

L'auteur  est  un  Hellène,  qui  aime  la  France 
et  qui  la  connaît.  Il  la  connaît  pour  y  avoir 
vécu;  il  n'ignore  pas  ses  côtés  faibles,  mais, 
conquis  par  elle  de  bonne  heure,  il  sait  l'erreur 
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profonde  où  tombe  un  étranger  qui  se  contente 
de  la  juger  sur  les  apparences;  il  a  pénétré  le 
fond  de  son  caractère  et  découvert  les  res- 
sources inépuisables  de  volonté  et  d'énergie 
que  dissimule  une  légèreté  toute  superficielle, 
d'ailleurs  fort  exagérée.  C'est  pourquoi,  dans 
la  redoutable  crise  qu'elle  traverse,  et  dont 
—  il  le  sait  bien  —  elle  sortira  victorieuse,  il 
a  voulu  combattre  à  ses  côtés,  au  moins  par 
la  plume.  Remercions-le,  et  que  notre  grati- 
tude aille,  par  delà  sa  personne,  à  son  noble 
pays,  à  cette  Grèce  dont  les  sentiments  depuis 
longtemps  nous  sont  connus,  qui  n'en  a  pas 
changé,  en  dépit  des  fluctuations  de  sa  poli- 
tique intérieure  ou  d'influences  passagères, 
et  qui  n'en  changera  pas,  nous  en  avons  la 
certitude;  autrement  elle  ne  serait  pas  la 
Grèce. 

Voilà  pour  celui  auquel  sont  dues  les  pages 
qu'on  va  lire.  Et  lorsque  j'aurai  dit  que 
M.  Léon  Maccas  appartient  à  la  meilleure 
société  d'Athènes,  que,  très  jeune,  il  s'est  fait 
recevoir  docteur  en  droit  dans  sa  patrie  avec 
une   thèse    remarquée,   qu'il   est   venu   chez 
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nous  dans  le  dessein  de  pousser  plus  avant, 
grâce  aux  secours  que  nous  pouvons  lui 
fournir,  ses  études  de  droit  international  et 
d'histoire  diplomatique,  j'aurai,  bien  insuffi- 
samment, achevé  de  le  présenter  au  lecteur. 
Pour  ce  qui  est  du  contenu  de  ce  volume, 
à  quoi  bon  insister  ?  C'est  un  fait  avéré,  à 
l'heure  actuelle,  que  les  Allemands  ont  intro- 
duit dans  la  guerre  un  droit  nouveau,  une 
morale  nouvelle.  Ce  droit  et  cette  morale 
sont  manifestement  contraires  aux  idées  que 
l'humanité  se  faisait  jusqu'ici  de  ces  grandes 
choses,  et  aux  tendances  qui  la  portaient, 
qui  la  portent  encore  à  chercher  des  atténua- 
tions aux  souffrances  et  aux  horreurs  légales 
qu'entraîne  la  guerre  entre  nations  civilisées. 
Les  Allemands  ont  suivi  une  direction  tout 
opposée  :  ils  semblent  avoir  pris  à  tâche  de 
pratiquer  partout,  sous  des  formes  diverses, 
l'abus  de  la  force.  C'est  une  méthode,  et  qui 
a  sa  grandeur.  Mais  une  méthode  s'avoue, 
se  proclame  ;  on  ne  rougit  pas  d'une  méthode , 
on  rougit  d'un  acte  irréfléchi,  spontané,  non 
d'une  conduite  mûrement    calculée   en  vue 
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d'atteindre  à  un  but  suprême,  dont  la  sain- 
teté justifie  tout  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
le  poursuivent.  Pourquoi  donc,  dès  lors, 
toutes  ces  chicanes,  ces  laits  niés,  contestés, 
ou  légitimés  par  de  mauvaises  raisons?  Pour- 
quoi ces  apologies  effrontées  auprès  des 
neutres?  Pourquoi  ces  brochures,  ces  articles 
répandus  à  profusion  dans  les  deux  hémi- 
sphères, ces  tableaux  idylliques  de  déplace- 
ments de  troupes  allemandes  auxquelles  des 
paysans,  des  paysans  de  France,  adressent 
leurs  souhaits  de  bon  retour  au  pays  natal 
en  un  langage  qui  trahit  le  faux  grossier? 
Pourquoi  tout  cela,  sinon  par  un  besoin  de 
réhabilitation  encore  plus  fort  et  plus  enra- 
ciné dans  ces  âmes  qui  se  croient  alïranchios 
des  vains  préjugés  du  monde,  que  la  volonté 
de  tout  réduire  par  la  force?  Et  ce  besoin 
n'est-il  pas  le  plus  clair  et  le  plus  précieux 
des  aveux? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Par  une  contradic- 
tion qui  tiendrait  du  grotesque,  si  tant  do 
sang  versé  et  tant  de  ruines  permettaient  une 
telle   expression,   ceux  qui    violent  chaque 
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jour  impudemment  le  droit  des  gens  sont  les 
premiers  à  s'élever  avec  une  véhémence  in- 
dignée contre  ce  qu'ils  qualifient,  chez  leurs 
adversaires,  de  violation  du  droit  des  gens, 
comme  si  le  droit  de  fouler  aux  pieds  le  droit 
était  un  privilège  de  l'Allemagne.  Je  sais 
bien  que,  là  encore,  on  épilogue,  mais  lors 
même  qu'il  y  aurait  quelque  motif  d'épilo- 
guer,  ce  qui  n'est  nullement  démontré,  il  faut 
reconnaître  qu'une  nation  qui  a  signé  cer- 
taines déclarations  tendant  à  adoucir,  dans  la 
mesure  du  possible,  les  rigueurs  de  la  guerre, 
et  qui,  devenue  belligérante,  ne  tient  plus 
aucun  compte  de  ces  mêmes  déclarations, 
est  mal  venue  à  se  montrer  chatouilleuse  en 
la  matière. 

De  tout  ceci  ne  peut  naître  que  de  la  haine, 
une  haine  tenace,  inlassable,  que  la  paix 
n'éteindra  pas,  ni  la  victoire.  Certains  Alle- 
mands, dit-on,  commencent  à  s'en  préoccuper  ; 
d'autres  s'en  accommodent,  pourvu  qu'avec 
la  haine  ils  récoltent  la  crainte;  mais  c'est  un 
faux  calcul,  parce  que  l'amour  ou,  si  l'on  veut, 
un  minimum -de  sympathie,  est  nécessaire  au 
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train  journalier  de  cette  vie  en  commun  qu'on 
appelle  les  relations  internationales.  La  force, 
—  en  admettant  que  ceux  qui  en  disposent 
puissent  toujours  compter  sur  elle,  —  est 
impuissante  à  cimenter  les  rapports  entre 
nations,  et  par  la  force  j'entends  non  seule- 
ment la  force  matérielle,  mais  cette  force 
spirituelle  qu'est,  par  exemple,  la  science, 
dont  l'Allemagne  s'enorgueillit  à  juste  titre. 
Si  la  haine  subsiste,  pieusement  entretenue, 
attisée  au  feu  sacré  du  souvenir,  il  n'y  a  pas, 
pour  celui  qui  en  est  l'objet,  de  sécurité  pos- 
sible ;  elle  est  la  paille  qui  menace  silencieu- 
sement de  destruction  soudaine  l'acier  dont 
on  est  le  plus  sur. 
Malheur  au  peuple  qui  s'est  fait  haïr: 

Paul  GIRARD 

de  V Institut. 


AVANT-PROPOS 


Le  lecteur  trouvera,  dans  les  pages  que  rious  lui 
présentons  ici,  un  tableau  méthodique  des  cruautés 
commises  par  l'Allemagne  dans  la  guerre  qui  met 
aux  prises  la  moitié  des  nations  de  UEurope. 

Dans  cette  guerre,  déchaînée  par  elle,  l'Alle- 
magne ne  dirige  pas  uniquement  son  action  contre 
les  armées  et  les  places  fortes.  Elle  fait  ses  victimes 
des  populations  mêmes,  elle  porte  un  ravage 
systématique  jusque  dans  les  biens  des  particu- 
liers. Elle  fait  revivre  sous  nos  yeux  le  temps 
d^ Attila  :  à  chaque  soldat  qu'elle  envoie  contre  ses 
ennemis,  elle  rappelle  la  parole  du  Fléau  de  Dieu  : 
«  l'herbe  ne  devait  plus  croître  partout  où  son 
cheval  passerait.  »  Elle  s'applique  a  piller,  à 
détruii^e  ;  elle  s'applique  aussi  à  souiller  et  à 
déshonorer.  A  commencer  par  ses  chefs,  par  ses 
dirigeants,  par  ses  diplomates,  pour  descendre 
jusqu'à  ses  simples  citoyens  et  à  ses  soldats,  elle 
révèle  son  esprit   barbare,  ses  instincts  vils;  elle 


XIV        LES  CRUAUTES  ALLEMANDES 

étale,  sous  la  lumière  éclatante  des  feux  ravageurs 
qu'elle  allume,  le  fond  iyidigne  et  les  hases  hon- 
teuses de  ce  qu'elle  ose  nommer  sa  civilisation  et 
qu'elle  prétend,  comme  supérieure,  imposer  à  tout 
l'univers. 

De  grandes  villes  ont  péri  dans  les  flammes  pur 
ses  mains,  avec  tous  les  trésors  de  science,  d'art  et 
d'industrie  quelles  contenaient:  d'innombrables 
localités,  moins  peuplées  mais  non  moins  floris- 
santes, ont  été,  elles  aussi,  saccagées,  pillées,  livrées 
en  proie  au  fer  et  au  feu  ;  des  régions  entières  ont 
été  dévastées,  sans  l'ombre  de  nécessité  militaire  ; 
des  milliers  d'habitants  paisibles,  de  citoyens  inof- 
fensifs, sujets  ennemis  et  sujets  neutres,  prêtres  et 
femmes,  enfants  et  vieillards,  ont  été  fusillés,  tués, 
exécutés,  martyrisés  ;  des  femmes  et  des  jeunes 
filles  ont  été  violées  et  soumises  aux  plus  affreuses 
tortures;  des  prisonniers  ont  été  maltraités  ou 
même  passés  par  les  annes  ;  des  blessés  ont  été 
aclievés  sur  les  cham})s  de  bataille  :  des  jeunes 
gens  n'ayant  pas  encore  atteint  iâge  du  service 
militaire  ont  été  emmenés  en  Allemagne  et  traités 
comme  des  prisonniers  de  droit  commun.  Dans  les 
combats,  l'armée  allemande  a  pratiqué  de  lâclies 
perl'idies  ;  des  armes  que  le  droit  interdit,  parce 
qu'elles  causent  des  blessures  atroces,  ont  été 
employées  sans  scrupule  et  sans  honte.  Des  villes  ont 
été  frappées  d'impôts  énormes, qu'  il  fallait  acquitter 
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SOUS  peine  de  voir  massacrer  les  liabitants.  Et  cos 
choses  se  sont  renouvelées  partout  :  en  Belgique, 
en  France,  en  Pologne,  en  Galicie,  en  Serbie.  Le 
feu,  le  fer,  le  sang,  l'ignominie,  la  boucherie,  le 
meurtre,  les  tourments,  ont  été  offerts  en  spectacle 
à  l'Europe  effrayée. 

Voilà  ce  que  nous  allons  raconter. 

Preuves  en  inain,  nous  ferons  le  portrait  de  la 
barbarie  germanique.  Et  nous  tournant  vers  le 
monde  civilisé,  nous  Vinviterons  à  méditer  sur 
l'atroce  manifestation  des  instincts,  du  caractère  et 
des  principes  de  la  nation  allemande,  que  l'on  disait 
douée  de  sensibilité,  exigeante  sur  la  morale.  Les 
faits  dont  on  lira  le  récit  jugeront  cette  réputa- 
tion. En  face  de  plaidoyers  complaisants  ou 
menteurs,  mis  encours  depuis  cinquante  ans  par 
l'Allemagne  elle-même  ou  par  ses  dupes,  ce  livre, 
l'auteur  en  a  la  pleine  confiance,  ne  fera  qu'anti- 
ciper le  verdict  de  l'histoire. 


CHAPITRE  PREMIER 


COMMENT  LES  ALLEMANDS  CONÇOIVENT 
LA  GUERRE 


La  règle  de  la  guerre.  —  La  paix  éternelle 
est  une  chimère.  Quelque  soin  qu'on  prenne  d'éviter 
la  guerre,  il  arrive  toujours  un  moment  où  les  tra- 
ditions et  les  intérêts,  les  passions  et  les  affections 
se  heurtent  les  unes  contre  les  autres  et  déterminent 
le  choc  qu'on  voulait  éviter  :  choc  qui,  dans  les 
conditions  où  se  développe  la  civilisation,  n'apparaît 
pas  seulement  comme  fatal,  mais  quelquefois  encore 
comme  bienfaisant.  Aussi  voit-on  que  les  philosophes 
et  les  historiens  ont  pour  la  plupart  parlé  de  la  guerre 
comme  d'un  mal  nécessaire. 

Mais  justement  à  cause  des  services  que  la  guerre 
est  appelée  à  rendre  à  certains  moments,  il  importe 
de  ne  pas  la  tenir  séparée  de  toutes  les  idées  saines, 
justes  et  morales  que  la  civilisation  répand  et  dont 
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plusieurs  sont  le  bénéfice  des  siècles.  Ce  que  la 
guerre  apporte  de  maux  doit  être  réduit  autant  que 
possible.  L'état  de  guerre,  funeste  en  soi,  doit  être 
assujetti  à  des  lois,  lois  que  la  justice  et  la  morale 
approuvent  et  dont  l'expérience  a  démontré  la  possi- 
bilité et  la  bienfaisance. 

Ces  lois  constituent  comme  la  conscience  interna- 
tionale des  peuples  civilisés.  Ce  sont  des  lois  d'buma- 
nité.  Dans  tous  les  cas  où  la  nécessité  militaire  n'est 
pas  absolument  en  jeu.  elles  réclament  leur  applica- 
tion. Réduire  l'ennemi  à  l'impuissance,  rendre  sa 
résistance  impossible,  tel  est  le  but  des  belligérants  : 
pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'humanité  soit 
méconnue.  Une  guerre  humainement  conduite  peut 
être  promptement  terminée.  Souvent  même  elle 
atteint  plus  vite  son  but,  en  évitant  d'exaspérer 
l'ennemi,  en  se  conciliant  l'opinion.  Au  contraire, 
en  usant  de  la  terreur,  en  sattaquant  à  ce  que  l'adver- 
saire a  de  plus  cher,  de  plus  précieux  et  de  plus 
sacré,  à  la  vie  des  non-combattants,  à  la  propriété 
privée,  aux  œuvres  de  la  science  et  de  l'art,  à  l'hon- 
neur des  familles,  à  la  religion,  on  multiplie  sa  résis- 
tance, on  augmente  ses  forces  morales,  on  lui 
inspire  la  haine  et  la  vengeance. 

Comment  les  auteurs  militaires  allemands 
CONCEVAIENT  LA  GUERRE.  —  Lcs  ecrivaius  mili- 
taires allemands  n'ont  pas  fait  attention  à  cela.  Dans 
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le  tableau  qu'il  ont  tracé  de  la  force,  ils  n'ont  pas 
fait  entrer  la  justice  et  la  modération  qui.  seules,  la 
rendent  digne  de  respect  et  lui  procurent  des  eflels 
durables.  Le  triomphe  tel  quel  delà  violence  a  borné 
tout  leur  horizon.  Clausewitz,  auteur  écouté  de  l'Alle- 
magne, écrit  :  «  La  guerre  ne  connaît  qu'un  moyen  : 
la  force.  Il  n'en  est  pas  d'autre  :  c'est  la  destruction, 
les  blessures,  la  mort,  et  cet  emploi  de  la  force  bru- 
tale est  de  règle  absolue.  Quant  à  ce  droit  des  gens, 
dont  tous  les  avocats  ont  la  boucJie  pleine,  il  n'im- 
pose au  but  et  ad  droit  de  la  guerre  que  des  restric- 
tions insignifiantes,  autant  dire  nulles.  A  la  guerre 
toute  idée  de  philanthropie  est  une  erreur,  une 
absurdité  pernicieuse.  La  violence,  la  brutalité  du 
combat  ne  comportent  aucune  espèce  de  limite.  » 

«  Que  la  France  médite  les  paroles  de  ce  «  maître 
immortel  »,  dit,  dans  un  autre  ouvrage  [La  France 
sous  les  armes),  un  commentateur  célèbre  du  même 
Clausewitz,  le  baron  Bronsard  de  Schellendorf, ancien 
ministre  de  la  guerre  prussien.  Et  cet  auteur  ajoute  : 
«  Si  les  peuples  civilisés  ne  scalpent  plus  les  vaincus, 
n'égorgent  plus  les  prisonniers,  ne  détruisent  pas 
les  villes  et  les  villages,  n'incendient  plus  les  fermes, 
ne  dévastent  pas  tout  sur  leur  passage,  ce  n'est  pas 
par  humanité.  ,Non,  c'est  qu'il  est  préférable  de 
rançonner  les  vaincus,  d'asservir  des  territoires  pro- 
ductifs. » 

L'auteur  ne  se  demande   pas  si,  toujours  de  ce 
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point  de  vue,  d'autres  limitations  aux  violences  de  la 
guerre  ne  s'imposent  pas  aux  gens  qui  réfléchissent, 
limitations  conformes  à  l'intérêt  bien  entendu,  et 
qui  recueilleraient  en  même  temps  l'approbation  de 
la  justice  et  de  l'humanité.  Tout  entier  à  l'ivresse 
grossière  de  son  principe  de  violence  absolue,  il 
ajoute  : 

«  Le  style  du  vieux  Clausewitz  est  bien  mou. 
C'était  un  poète,  qui  mettait  dans  son  encrier  de 
l'eau  de  rose.  Or,  ce  n'est  qu'avec  du  sang  qu'il  faut 
écrire  sur  les  choses  de  la  guerre.  Elle  sera  d'ailleurs 
atroce  la  prochaine  guerre!...  Entre  l'Allemagne  et 
la  France,  il  ne  peut  s'agir  que  d'un  duel  à  mort. 
Ta  6e,  or  not  to  6e;  telle  est  la  question  posée  et 
qui  ne  se  résoudra  que  par  la  ruine  de  l'un  des  anta- 
gonistes. » 

Ainsi  parlent  les  auteurs  militaires  allemands. 
Leur  responsabilité  est  de  première  importance 
dans  ce  que  nous  avons  à  raconter.  C'est  eux,  c'est 
leurs  principes,  répandus  en  Allemagne,  qui  ont 
établi  comme  un  dogme  dans  ce  pays  le  culte  de  la 
force  prise  en  soi,  séparée  de  tous  les  éléments 
moraux  dont  la  pensée  des  civilisés  l'accompagne. 
Dressée  par  de  tels  maîtres,  la  nation  allemande  ne 
pouvait  eu  fait  de  guerre  que  respirer  le  meurtre  et 
la  violence. 
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État  d'esprit  des  Allemands  a  la  veille 
DE  LA  GUERRE.  —  Ces  principes  eurent  leur  plein 
effet  aussitôt  que  la  guerre  apparut  aux  Allemands 
comme  inévitable. 

Ne  parlons  pas  ici  de  l'excitation  que  le  peuple 
ressent  naturellement  en  pareil  cas,  des  sentiments 
d'enthousiasme  violent  et  de  haine  patriotique  aux- 
quels les  événements  l'entraînent.  S'il  y  a  des  excès 
en  cela,  on  ne  peut  ni  s'en  étonner,  ni  s'en  plain  dre  ; 
ils  tiennent  à  la  nature  des  choses  et  font  partie  d'un 
système  où  les  forces  essentielles  travaillent  pour 
un  juste  but,  celui  du  salut  de  la  patrie.  Le  boule- 
versement général  dont  s'accompagne  une  déclara- 
tion de  guerre,  ne  peut  manquer  de  soulever  les 
masses  et  de  produire  des  manifestations  excessives 
et  tapageuses.  Toutefois,  même  en  ceci,  il  est  des 
bornes  au-delà  desquelles  un  peuple  ne  se  portera 
jamais,  si  on  n'a  pas  commencé  par  lui  inculquer  la 
férocité,  si  le  désir  de  la  destruction  en  général  n'est 
pas  l'objet  que  poursuivent  ses  chefs  et  ses  docteurs, 
la  base  de  la  conception  qu'il  a  de  la  guerre. 

C'est  le  cas  des  Allemands.  Les  instincts  d'aveugle 
violence  que  les  hommes  portent  naturellement  au 
fond  d'eux-mêmes  et  que  seule  réfrène  l'éducation, 
avaient  été  si  bien  cultivés  par  les  Clausewitz  et  les 
Schellendorf,  dans  l'âme  du  peuple  allemand,  que, 
le  frein  de  la  paix  une  fois  ôté,  on  a  pu  constater 
chez  lui  les  indices  des  dispositions  les  plus  dange- 
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reuses  :  indices  qui,  aux  yeux  de  tout  juge  im- 
partial, sont  apparues  comme  les  tristes  présages 
d'une  épouvantable  soif  de  sang. 

Le  correspondant  de  Ilovedstadeii  (la  Capitale)^ 
journal  danois,  rapporte  qu'il  entendit  à  Berlin  des 
femmes  prononçant  des  discours  enflammés,  criant 
qu'on  voulait  anéantir  l'Allemagne,  et  exhortant 
les  hommes  à  une  œuvre  de  destruction  par  le  feu  et 
par  l'épée  dans  tous  les  pays  étrangers  oîi  ils  iraient. 
Ce  môme  correspondant  signale  que  les  <-  orateurs 
hommes  et  femmes,  se  succédèrent  (dans  le  café 
Piccadilly)  vomissant  des  imprécations  à  l'adresse  de 
la  Grande-Hretagne  et  des  alliés  ».  Tels  étaient  les 
senliments  publics  en  Allemagne,  différents,  on  peut 
le  (lire,  de  ce  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  natu- 
rellement en  pareil  cas.  Car  est-il  humain  qu'une 
femme  exhorte  son  mari,  son  père  ou  son  tils  à  une 
œuvre  de  destruction  cruelle  ?  Et  quelle  n'a  pas  dû 
être  l'efficacité  des  enseignements  répandus  par  les 
auteurs  allemands  comme  ceux  (|ue  nous  avons  cilés, 
pour  qu'ils  aient  pu  anéantir  complètement  la  sen- 
sibilité jusque  chez  les  femmes,  pour  que  le  goût 
de  la  violence  ait  porté  les  femmes  à  ces  excitations 
publiques  V 

L'ÉTAT  D'kSPRIT  DES  ALLEMANDS  INTELLEC- 
TUELS. —  Mais  laissons  les  écrivains  militaires. 
Parlons  des  hommes  à  (jui  leur  profession  paisible 
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semblerait  devoir  inspirer  la  modération.  Ceux  qu'on 
nomme  les  intellecluels  ont  été  les  plus  féroces  de 
tous. 

«  Nous  sommes  barbares  !  écrivait  au  début  de  la 
guerre,  dans  la  revue  Zukunft  {Avenir),  le  fameux 
journaliste  allemand  Maximilien  Harden.  L'An- 
gleterre est  alliée  aux  singes  jaunes  et  se  réjouit 
d'entendre  dire  que  les  Allemands  sont  assassinés 
par  des  Cosaques  ivres.  Les  Anglais,  les  Belges,  les 
Français,  les  Slaves  du  Nord,  du  Sud  et  les  Japonais 
n'ont  pas  assez  de  louanges  les  uns  pour  les  autres, 
se  disant  les  gardiens  et  les  dispensateurs  de  la  civi- 
lisation la  plus  raffinée,  et  nous  appelant  barbares. 

«  Nous  aurions  bien  tort  de  les  contredire.  Pour 
la  vieille  Rome  malade  à  mort,  les  Germains  qui 
creusaient  sa  fosse  étaient  des  barbares.  Votre  civili- 
sation, compères,  n'envoie  pas  de  bonnes  odeurs  ! 
Habituez-vous  à  l'idée  qu'en  terre  allemande  vivent 
des  barbares  et  des  guerriers  qui  n'ont  pas  pour  le 
moment  le  temps  de  conter  sornette.  Ils  doivent  battre 
vos  armées,  s'emparer  de  vos  états-majors,  couper 
vos  tentacules  dans  les  Océans.  Quand  Tanger  et 
Toulon,  Anvers  et  Calais  seront  sujettes  à  la  barba- 
rique  puissance,  alors  nous  converserons  quelque 
fois  gracieusement  avec  vous.  » 

C'est  dans  cet  état  d'esprit,  signe  d'une  violence 
sans  bornes,  que  le  peuple  allemand  partit  pour  la 
guerre  de  1914.  Un  élan  monstrueux  s'ensuivit,  un 
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désir  et  une  confiance  de  vaincre,  dont  le  patriotisme 
allemand  eut  peut-être  le  droit  de  se  réjouir.  Mais 
en  même  temps  les  instincts  les  plus  brutaux  et 
les  plus  sauvages  de  l'homme  se  déchaînaient. 

La  volonté  de  piller,  d'anéantir,  de  souiller  tout 
ce  qui  appartient  à  l'ennemi,  anima  les  armées  alle- 
mandes, et  l'on  put  voir  les  résultats  des  doctrines 
imprimées  dans  les  livres  s'inscrire  en  traits  de 
sang  et  de  feu  dans  l'histoire.  La  théorie  de  la  vio- 
lence aveugle  ouvertement  professée  depuis  un  demi- 
siècle  en  Allemagne,  théorie  inculquée  dans  l'âme 
de  la  nation  et  devenue  le  principe  de  la  conduite  de 
chacun,  porta  ses  fruits.  Nous  allons  en  donner  le 
récit. 


CHAPITRE  II 


LA  CONDUITE  TENUE  PAR  LES 

ALLEMANDS  NE  PEUT  ÊTRE  JUSTIFIÉE 

PAR  LE  MOTIF  DES  REPRÉSAILLES 


Le  motif  des  représailles.  —  Les  violations 
du  droit  des  gens  et,  à  plus  forte  raison,  les  cruautés 
commises  à  la  guerre  sont  presque  toujours  sous- 
traites à  la  punition  proprement  dite.  Celui  qui  en 
est  victime  se  trouve  ordinairement  impuissant  à 
en  faire  justice.  Une  seule  sanction  lui  est  offerte  : 
celle  des  représailles,  par  laquelle  il  oppose  à  des 
faits  de  violence  d'autres  faits  de  violence.  Ce  qu'il 
poursuit  ainsi  n'est  pas  la  vengeance  :  il  s'agit  de 
contraindre  l'ennemi  à  suivre  une  conduite  régu- 
lière, par  la  crainte  des  maux  auxquels  il  s'expose- 
rait en  persistant  dans  l'injustice.  Les  représailles 
peuvent  comporter  fréquemment  de  grandes  vio- 
lences ;  mais  il  est  une  règle  unanimement  admise. 
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c'est  qu'elles  ne  justifient  jamais  des  actes  de  cruauté 
proprement  dite.  Au  nombre  de  ceux-ci  est  le  mas- 
sacre des  femmes,  des  enfants,  les  mutilations,  les 
raffinements  de  tortures,  etc.  Il  est  également  deux 
autres  principes  admis  en  matière  de  représailles, 
savoir  : 

1°  Que  la  rigueur  des  représaifies  ne  doit  pas 
excéder  la  gravité  de  l'infraction  ; 

2°  Que  dans  le  cas  où  l'infraction  a  été  commise 
par  des  individus  non  combattants,  les  représailles 
ne  peuvent  pas  être  exercées  sur  leurs  concitoyens, 
l'armée  lésée  ayant  son  recours  légitime  dans  ce 
qu'on  nomme  la  loi  martiale.  Or,  cette  règle,  ces 
principes,  les  Allemands  les  ont  violés. 

Les  représailles  et  les  Allemands.  — 
Maintes  fois  les  Allemands  ont  invoqué  le  motif  de 
représailles  pour  justifier  les  violences  quils  com- 
mettaient. Nous  allons  montrer  qu'ils  en  abusent. 

Une  des  raisons  qu'ils  ont  le  plus  souvent  avancé, 
c'est  la  participation  des  populations  à  la  guerre,  soit 
en  Belgique,  soit  en  France,  soit  en  Pologne.  Mais 
la  question  de  la  participation  de  la  population  civile 
aux  opérations  militaires  se  raltacbe  à  la  question 
des  francs-tireurs,  question  (jue  l'Allemagne  a  voulu 
résoudre  à  sa  façon  et  dont  nous  nous  occuperons 
plus  loin.  Remarquons  ici  une  seule  cbose,  c'est  que 
les  circonstances  dans  lesquelles,  d'après  la  version 
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allemande  môme,  les  populations  ont  pris  part  à  la 
guerre,  suffisent  le  plus  souvent  pour  condamner 
l'Allemagne.  Par  exemple  M.  deBethmann-Holhveg, 
chancelier  de  l'Empire,  a  cru  persuader  le  monde 
entier  de  l'innocence  des  soldats  allemands,  dont  les 
excès  avoués,  en  ce  qui  concerne  Louvain,  étaient 
dus,  disait-il,  à  ce  que  les  jeunes  filles  de  la  ville 
avaient  crevé  les  yeux  à  des  soldats  allemands  !  Sup- 
posons le  chancelier  de  bonne  foi  dans  l'affirmation 
d'un  tel  fait.  A  coup  sûr  il  n'a  pu  supposer  qu'il  se 
soit  produit  en  grand  nombre,  qu'il  ait  épousé  les 
proportions  d'une  exécution  générale.  On  n'a  pu 
le  lui  rapporter  et  le  lui  faire  croire  qu'à  titre  de 
fait  d'exception.  Il  n'est  pas  de  la  nature  d'un  pareil 
acte,  tant  à  cause  de  la  cruauté  qu'il  suppose  chez  des 
femmes,  que  de  la  difficulté  de  son  exécution,  d'être 
beaucoup  multiplié.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  aurait 
détruit  une  ville,  brûlé  Louvain,  mis  tout  le  pays  à 
sac!  «Pareil  système  d'excuse,  dit  M.  Hanotaux, 
suffit  à  dépeindre  l'âme  des  Allemands  ». 

Calomnies  allemandes  destinées  a  donner 
le  caractère  de  représailles  aux  cruautés 
DES  TROUPES  IMPÉRIALES.  —  Toutcs  les  aulres 
excuses  des  Allemands  sont  de  môme  sorte.  Leur 
faiblesse  même  accuse  la  calomnie. 

Par  exemple  l'Allemagne  a  fait  effort  pour  pro- 
pager à  l'étranger  et  notamment  en  Suisse,  le  bruit 
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d'après  lequel  les  ressortissants  des  pays  ennemis 
demeurés  en  France,  ainsi  que  les  sujets  suisses, 
auraient  été  maltraités  par  les  autorités  françaises. 
Le  but  de  cette  nouvelle  fantastique  était  manifeste- 
ment de  prévenir  les  accusations  qui  pourraient 
tomber  du  même  chef  sur  l'Allemagne,  et  de  pré- 
parer l'opinion  publique  mondiale  à  considérer  les 
accusations  comme  annulées  par  la  nécessité  de  tirer 
des  représailles  de  faits  commis  en  France.  Les 
journaux  suisses  n'ont  pas  manqué  de  dénoncer  la 
manœuvre  allemande.  Afin  de  montrer  à  quel  point 
on  mentait,  le  Journal  de  Genève,  publia  une  lettre 
du  consul  de  Suisse  à  Besançon,  faisant  un  grand 
éloge  de  la  façon  dont  les  Allemands  et  les  Autri- 
chiens avaient  été  traités  en  France. 

Aussi  bien,  de  quel  poids  peuvent  être  ces  calom- 
nies, quand  au  contraire  les  documents  démontrant 
que  les  autorités  françaises  ont  agi  avec  les  Alle- 
mands avec  un  excès  d'indulgence?  Il  est  cer- 
tain au  moins  que  nulle  part  en  France  on  n"a 
témoigné  de  haine  contre  les  personnes.  MOuie  les 
prisonniers  de  guerre  ont  été  protégés  avec  la  der- 
nière énergie  par  les  chefs  de  l'armée  contre  les 
vivacités  des  foules.  Voici  à  ce  propos  la  note  qu'un 
général  français,  le  commandant  d'armes  de  la  place 
d'Angers,  adressa  aux  journaux  de  cette  ville  : 

«  Depuis  (juelques  jours  des  convois  de  prison- 
niers de  guerre  passent  en  gare  d'Angors. 


LES  CRUAUTÉS  ALLEMANDES         13 

«  Une  partie  de  la  population,  et  pas  toujours  la 
meilleure,  s'entasse  sur  le  pont  en  amont  de  la  gare 
et  pousse  des  vociférations  dès  qu'elle  croit  recon- 
naître sur  le  quai  un  uniforme  ennemi.  Ces  mani- 
festations sont  d'un  goût  déplacé  ;  si  les  Allemands 
se  conduisent  comme  des  brutes  vis-à-vis  de  leurs 
prisonniers,  ce  n'est  pas  là  une  raison  de  les  imiter. 
Une  nation  comme  la  France,  qui  se  vante  à  bon 
droit  d'être  la  plus  civilisée  d'entre  toutes,  ne  peut, 
en  agissant  comme  eux,  se  mettre  à  la  remorque 
des  barbares  que  nous  sommes  en  train  de  réduire 
à  merci,  les  armes  à  la  main. 

«  Je  prie  donc  le  service  de  la  presse  locale  de 
vouloir  bien  inviter  les  populations  à  conserver  le 
calme  et  la  dignité  qui  sont  les  qualités  des  races 
fortes,  conscientes  de  leur  rang  dans  la  civilisation. 

«  Général  d'Ormesson  » 

Des  faits  insignifiants  ont  donné  parfois 
LIEU  a  de  terribles  REPRÉSAILLES.  —  Une  des 
manœuvres  pratiquées  par  les  Allemands  aura  con- 
sisté à  tirer  eux-mêmes  des  coups  de  fusil,  au 
moment  où  ils  entraient  dans  un  village  évacué 
par  les  troupes  ennemies,  et  de  prétendre  que  ces 
coups  de  feu  partaient  de  la  population.  En  consé- 
quence ils  se  mettaient  à  user  de  ce  qu'ils  appelaient 
des  représailles.  A  plus  forte  raison  en  usaient-ils, 
quand  le  moindre  fait  réel  pouvait  donner  prétexte. 
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Dans  son  livre  des  Crimes  aUemands  d'après  les 
témoignages  allemands,  M.  Bédier  raconte  qu'à 
Orchies  «  une  femme  fut  passée  par  les  armes  pour 
n'avoir  pas  obéi  au  commandement  de  lialle.  Sur 
quoi,  incendie  de  toute  la  localité.  «  La  désobéis- 
sance de  celte  paysanne  fut  considérée  par  le  major 
allemand  Mebring,  commandant  de  la  place  de 
Valenciennes,  comme  une  «  atrocité  terrible  ».  Ima- 
ginant que  d'autres  «  atrocités  »  également  terribles 
furent  soi-disant  commises  à  Orchies,  ce  major 
décida  la  destruction  de  la  ville.  Il  s'en  vanta  même 
bien  haut,  puisqu'il  lança  une  proclamation  disant 
que  «  malheureusement  »  il  a  été  «  forcé  d'employer 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  des  lois  martiales 
contre  la  ville  d'Orchies.  »  «  Dans  celle  localité, 
ajoute-t-il,  furent  commises  les  plus  terribles  atro- 
cités. En  en  tirant  les  conséquences,  j  al  détruit 
toute  la  ville.  L'ancienne  ville  d'Orchies,  ville  de 
5.000  habitants  n'existe  plus.  Les  maisons,  l'hôtel 
de  ville  et  l'église  sont  anéantis  ».  En  eflel  les  Alle- 
mands dirigèrent  sur  Orchies  un  bombardement 
acharné  :  grenades  incendiaires,  pompes  à  benzine, 
tout  l'ut  en  jeu.  A  une  distance  de  six  lieues  à  la 
ronde  on  voyait  s'élever  les  lumières  rouges  de  l'in- 
cendie. 

En  Pologne.  —  Un  fait  loul  aussi  insignifiant 
que  la  désobéissance  de  la  |)aysanne  d'Orchies  donna 
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lieu  aux  terribles  cruautés  et  exactions  auxquelles 
les  Allemands  se  livrèrent  à  Kalich,  en  Pologne.  Là, 
parce  qu'une  pierre  fut  jetée  sur  une  patrouille,  le 
lieutenant-colonel  Preuster,  commandant  la  garnison, 
fit  fusiller  tous  les  locataires  d'une  maison,  puis, 
jugeant  que  cela  ne  suffisait  pas,  il  fit  sortir  de  leurs 
maisons  et  mitrailler  en  masse  tous  les  habitants  de 
la  rue  Vroclavska.  Une  centaine  furent  tués.  Un 
autre  habitant  de  KaUch,  le  trésorier  Sokolof,  fut 
fusillé  «  pour  avoir  brûlé  la  veille  de  l'entrée  des 
Allemands,  les  billets  de  banque  se  trouvant  dans  la 
caisse  départementale  «.Un  autre,  nommé  Deinbourg, 
fut  pendu,  sans  qu'on  alléguât  d'autre  cause  sinon 
qu'il  «  s'était  servi  d'une  lanterne  à  main  ».  Ce  fait 
le  désignait  comme  espion  !  La  vérité  est  que  le 
malheureux  ne  s'était  servi  de  la  lanterne  que  pour 
exécuter  certaines  réparations  indispensables  à  son 
moulin.  Quatre  ouvriers  travaillant  dans  le  moulin^ 
furent  également  mis  à  mort  après  quelques  formes 
de  jugement.  Quatre  cents  maisons  furent  détruites 
dans  cette  ville,  représentant  une  perle  de  60  millions 
de  roubles.  Les  Allemands  étaient  conduits  dans 
cette  exécution  par  un  individu  d'origine  allemande,, 
nommé  Michel,  ancien  tenancier  d'une  maison  de 
tolérance  à  Kalich,  et  que  le  commandant  allemand 
désigna  comme  maire  de  la  ville. 
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Lks  Allemands  avouent  la  fausseté  de 
LEURS  EXCUSES.  —  Quoiqu'ils  soient  fortement 
stylés,  l'esprit  de  souplesse  manque  aux  Allemands. 
Aussi  ne  sauraient-ils  empêcher  tous  les  aveux  qui 
mettent  à  néant  leurs  mensonges. 

C'est  ainsi  que  le  Berliner  Tageblatt  ayant  pré- 
tendu publier  des  cruautés  commises  par  les  alliés, 
le  démenti  lui  vint  d'Allemagne  même.  Ce  journal 
racontait  qu'en  France  on  donnait  aux  prisonniers 
allemands  des  cigares  et  des  cigarettes  remplies  de 
poudre;  le  yoruaer/s  se  chargea  de  répondre  à  cette 
sottise,  exposant  qu'un  grand  nombre  des  récits  du 
même  genre  avaient  été  reconnus  faux,  et  qu'en  par- 
ticulier l'histoire  des  cigarettes  ne  constituait  qu'une 
pure  invention.  La  légende  des  yeux  crevés  par  des 
francs-tireurs  aux  soldats  allemands,  fut  dénoncée 
de  même  comme  une  fantaisie.  Le  Vorwaerts  écrit 
à  ce  sujet  :  «  Aucune  preuve  n'a  été  ofticiellement 
établie  que  des  soldats  allemands  aient  eu  les  yeux 
crevés  par  les  francs-tireurs.  Un  certain  journal  ber- 
linois bien  connu  a  déclaré  qu'il  se  trouvait  à  l'hô- 
pital de  G rosslichterfeld  dix  soldats  légèrement  bles- 
sés, qui  avaient  eu  les  yeux  crevés  par  l'ennemi. 
M.  Liebknecht  ayant  demandé  au  directeur  de  l'hô- 
pital si  le  fait  était  exact,  ce  dernier  lui  a  répondu  : 
«  Heureusement  ces  bruits  sont  dénués  de  tout 
fondement.  » 

Le    Vo1'^vaerts   revint   sur  celte  même  question, 
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le  6  décembre  1914.  Il  publia  à  cette  date  les  résul- 
tats d'une  enquête  faite  auprès  de  la  direction  des 
hôpitaux  de  Hanovre  et  du  grand  hôpital  de  la 
Charité  à  Berlin. 

La  direction  des  hôpitaux  de  Hanovre  a  adressé 
au  journal  socialiste  la  réponse  suivante  :  «  Après 
enquête  auprès  des  médecins  des  différentes  sections 
de  l'hôpital  n°  3,  nous  sommes  en  mesure  de  vous 
faire  savoir  que  nous  n'avons  actuellement  à  l'hôpital 
aucun  blessé  dont  les  yeux  aient  été  crevés.  Nous 
n'en  avons  jamais  eu.  » 

De  même  la  direction  de  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Berlin  communiqua  au  Vorwaerts  la  note  suivante  : 
«  L'hôpital  de  la  Charité  n'a  point  hospitalisé  de 
blessés  qui  aient  eu  les  yeux  crevés.  » 

Enfin,  le  grand  journal  catholique,  la  Gazette 
pojnilsiire  de  Cologne  ayant  publié,  au  mois  de 
novembre,  un  article  où  reparaissait  la  même 
légende,  M.  l'archiprêtre  Kaufmann  lit  insérer  dans 
ce  journal  un  document  définitif. 

Un  médecin,  M.  Saethre,  qui  disait  avoir  visité 
les  hôpitaux  de  Cologne,  avait  écrit  :  «  On  ne 
saurait  avoir  aucun  doute  sur  les  cruautés  commises 
par  les  francs-tireurs.  J'ai  vu  moi-même,  à  Aix-la- 
Chapelle  une  sœur  de  la  Croix  Rouge  à  qui  les 
francs-tireurs  avaient  coupé  un  sein,  et  un  chef 
d'escadron  à  qui  on  creva  les  yeux,  tandis  qu'il 
gisait  sur  le  champ  de  bataille.  »  L'archiprêtre  répon- 
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dit,  en  date  du  26  novembre,  par  une  lettre  au  jour- 
nal dont  nous  extrayons  ceci  :  «  Vous  m'avez  prié 
devons  écrire  ce  que  je  pensais  de  ce  rapport.  Je  me 
suis  donc  adressé  aux  milieux  officiels  compétents 
pour  savoir  si  les  faits  mentionnés  par  le  docteur 
Saethre  étaient  exacts.  Le  directeur  de  Ihôpital  m'a 
écrit  en  date  du  25  novembre  :  «  Les  atrocités  dont 
«  vous  me  parlez  n'ont  pas  été  commises,  du  moins 
«  en  ce  qui  concerne  Aix-la-Chapelle.  Nous  n'avons 
«  point  vu  la  sœur  de  la  Croix  Rouge  dont  il  est 
«  question,  non  plus  que  le  clief  d'escadron.  » 

«  Je  ne  sais,  continuait  l'archiprétre,  d'où  le 
médecin  dont  parle  la  Gazette  de  Cologne  a  puisé 
ses  informations.  Je  crois  nécessaire  de  constater 
ici  à  nouveau  qu'il  ne  se  trouve  dans  les  hôpitaux 
d'Aix-la-Chapelle  aucun  blessé  dont  ont  ait  crevé  les 
yeux  et  aucune  sœur  de  la  Croix  Rouge  qui  ait  subi 
la  mutilation  dont  il  est  question  plus  haut.  >« 

La  manœuvre  fut  ainsi  déjouée.  Les  tentatives 
faites  pour  donner  aux  crimes  allemands  le  carac- 
tère de  représailles,  n'aboutirent  pas. 

Des  représailles  chez  les  Alliés.  —  Elles 
ont  eu  lieu  à  propos  du  régime  accordé  aux  prison- 
niers de  guerre  après  leur  internement.  Encore 
dans  cette  (jueslion  une  égalité  complète  n'a-t-elle 
pas  été  établie,  les  alliés  n'ayant  pas  voulu  traiter 
leurs   prisonniers  tout  à   fait    comme    l'Allemagne 
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traite  les  siens.  Dans  leur  conduite  envers  les  popu- 
lations, les  alliés  se  sont  toujours  bornés  à  suivre 
les  règles  de  la  loi  martiale,  sans  invoquer  le  droit 
de  représailles.  En  Alsace,  les  immigrés  allemands 
n'ont  pas  manqué  d'y  donner  lieu. 

A  Cernay,  une  section  française  déployée  perdit 
38  hommes,  tous  atteints  dans  le  dos  ;  les  coups  de 
feu  avaient  été  tirés  dans  la  ville,  avant  qu'aucun 
soldat  allemand  y  eût  pénétré.  A  Lutran,  l'institu- 
teur allemand  tira  sur  une  patrouille  de  cavalerie  et 
tua  deux  chevaux.  Cette  altitude  des  Allemands 
d'Alsace,  ainsi  que  les  nombreuses  arrestations  d'es- 
pions allemands  surpris  en  Ilagrant  délit  au  cours 
des  opérations  de  Haute-Alsace,  amenèrent  plusieurs 
personnes  devant  le  conseil  de  guerre.  Dans  ces  com- 
parutions, la  procédure  de  guerre  fut  scrupuleuse- 
ment observée.  Tel  fut  notamment  le  cas  du  maire 
et  du  receveur  des  postes  de  Thann,  ainsi  que  de 
la  femme  d'un  forestier  allemand  de  Schlierbach, 
condamnée  à  mort  par  le  conseil  de  guerre,  pour 
avoir  attiré  plusieurs  soldats  français  dans  un  guet- 
apens. 

Une  seule  fois,  les  Français  parlèrent  de  repré- 
sailles et  menacèrent  de  les  exercer.  Cette  menace 
fut  portée  par  des  aéroplanes,  qui  jetèrent  des  procla- 
mations où  il  était  dit  :  «  Nous  avons  entre  les  mains 
de  nombreux  otages.  Pour  chaque  Alsacien  qui  sera 
fusillé,  nous  tuerons  dix  Allemands  ;  pour  chaque 
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Alsacien  blessé,  nous  tuerons  un  Allemand.  »  Il 
s'agissait  de  protéger  les  populations  alsaciennes, 
retombées  aux  mains  des  Allemands,  contre  la  ven- 
geance de  ces  derniers. 

Conclusion. —  En  somme,  tandis  que  les  Alliés, 
en  présence  des  cruautés  commises  par  leurs  enne- 
mis, déposaient  ou  modéraient  le  droit  de  repré- 
sailles, les  Allemands,  au  contraire,  non  seulement 
l'exerçaient,  mais  le  dépassaient  avec  audace,  l'allé- 
guant à  tort  et  à  travers,  pour  justifier  une  polititjue 
de  vengeance  et  de  terrorisation.  Des  actes  de  peu 
d'importance  furent  réprimés  par  eux  comme  des 
attentats.  Le  fait  d'un  seul  causait  la  ruine  d'un 
village.  Mieux  encore,  on  inventait  ce  fait  pour 
justifier  les  violences  gratuites  exercées  dans  le 
simple  dessein  de  faire  peur. 

Voilà  ce  (ju'il  a  fallu  dire  en  général,  avant  d'entrer 
dans  le  récit  des  excès  et  des  crimes  que  l'Allemagne 
a  voulu  contester  et  dont  on  va  lire  le  détail. 


CHAPITRE  III 


COMMENT  LES  ALLEMANDS 

SE  COMPORTÈRENT  ENVERS  LES 

PERSONNAGES  OFFICIELS 


La  fureur  allemande.  —  La  fureur  allemande 
une  fois  déchaînée  par  la  déclaration  de  la  guerre, 
ne  connut  tout  de  suite  aucune  limite  en  aucun 
genre.  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  combats  et 
chez  les  soldats  qu'elle  apparut,  mais  à  l'intérieur  du 
pays  et  dans  les  relations  qu'on  regarde  comme 
réglées  par  le  protocole  diplomatique.  Des  person- 
nages officiels  étrangers  durent  en  subir  les  consé- 
quences. 

Par  la  conduite  dont  ils  firent  preuve  à  l'égard  de 
ces  personnages,  les  ministres  et  les  fonctionnaires 
allemands  prirent  soin  de  démontrer  au  monde 
civilisé  que  l'Allemagne  est  le  pays  non  seulement 
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de  la  barbarie,  mais  aussi  de  Tinsolence  et  de  la 
grossièreté.  Les  ambassadeurs,  les  consuls,  etc.,  des 
puissances  auxquelles  l'Allemagne  venait  de  déclarer 
la  guerre,  furent  exposés  à  de  si  indignes  traitements, 
que  l'on  ne  sait  pas  si  dans  leur  genre  ils  ne  dépassent 
pas  les  cruautés  commises  par  les  chefs  militaires 
et  les  soldats  à  la  guerre.  Même  des  personnes  de 
sang  royal,  des  membres  de  la  famille  impériale  de 
Russie,  furent  les  victimes  de  ces  violences. 

Dans  cette  constatation  ne  faisons  de  réserve  sur 
aucune  partie  du  peuple  allemand.  Les  membres 
du  gouvernement,  comme  les  fonctionnaires,  en 
répondent,  car  aucun  de  ces  derniers  ne  fut  blâmé, 
et  celle  responsabilité  doit  remonter  jusqu'à  l'empe- 
reur. D'un  autre  côté  le  peuple  allemand  pris  dans 
toutes  les  classes  n'a  pas  manqué  de  s'y  associer. 

CONDUITK    DES    AUTORITÉS  ALLEMANDES  ENVERS 

l'impératrice  douairière  de  Russie.  —  L'im- 
pératrice douairière  de  Russie,  Marie  Feodorovna, 
mère  de  l'empereur  Nicolas  et  sœur  de  la  reine 
douairière  d'Angleterre,  traversait  l'Allemagne  au 
lendemain  de  la  déclaration  de  la  guerre.  Elle  venait 
d'Angleterre  el  rentrait  en  Russie. 

Sur  l'ordre  des  autorités  allemandes. 

1*  Sa  Majesté  fui  arrêtée  à  Berlin,  oùon  lui  intordit 
de  poursuivre  son  voyage  vers  PetrogratI  pour  y 
rejoindre  ses  enl'anls; 
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2°  On  lui  donna  le  choix  ou  d'aller  à  Copenhague 
ou  de  retourner  à  Londres. 

L'impératrice  douairière  dut  obéir.  Elle  se  rendit 
à  Copenhague  et  reprit  de  là  son  voyage. 

Conduite  des  autorités  allemandes  envers 
LE  grand -DUC  Constantin  de  Russie  et  sa 
famille.  —  Le  grand-duc  Constantin  Constanti- 
novitch,  petit-fils  de  Nicolas  I",  connu  comme  pro- 
tecteur des  arts  et  des  lettres,  qui  se  trouvait  aux 
eaux  de  Wildungen,  en  Allemagne,  avec  sa  famille, 
quand  la  guerre  éclata,  fut  arrêté  deux  jours  après 
l'impératrice.  D'abord  on  pensa  le  garder  et  le 
constituer  prisonnier,  comme  le  furent  l'amiral 
Skridlof,  ancien  commandant  en  chef  de  la  flotte 
russe  de  la  Mer  Noire,  le  gouverneur  général  de 
Moscou  et  plusieurs  généraux  russes  qui  se  trou- 
vaient aussi  en  territoire  allemand.  Mais  on  se  contenta 
de  l'enfermer  avec  sa  famille  dans  une  voiture  du 
train  menant  à  la  frontière.  Dans  cette  voiture  on 
eut  soin  de  placer  des  soldats,  qui  firent  le  voyage  la 
pipe  au  bec  et  défendirent  qu'on  ouvrit  les  fenêtres. 
Sur  les  divers  points  du  trajet,  les  autorités  multi- 
plièrent les  grossièretés  à  l'égard  du  prince,  allant 
même  jusqu'à  railler  sa  suite.  La  grande -duchesse 
ayant  témoigné  le  désir  d'adresser  une  dépêche  à 
l'impératrice  d'Allemagne,  son  amie  d'enfance,  s'en 
vit  refuser  la  permission  avec  hauteur.  De  la  gare  de 
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Gumbinnen  jusqu'à  la  frontière  russe,  c'est-à-dire 
sur  une  longueur  de  trois  lieues,  le  grand-duc  et  sa 
famille  durent  achever  le  trajet  à  pied. 

Conduite  des  autorités  allemandes  envers 
l'ambassadeur  de  Frange  a  Berlin.  —  Vis-à-vis 
de  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  de  France  à 
Berlin,  les  autorités  allemandes  firent  preuve  des 
mêmes  dispositions.  Lorsque  muni  de  ses  passe- 
ports, il  demanda  à  partir  par  la  Hollande,  le  mi- 
nistre répondit  par  un  refus,  et  lui  fit  annoncer  par 
M.  de  Lancken,  ancien  conseiller  de  l'ambassade 
d'Allemagne  à  Paris,  qu'il  aurait  à  retourner  en 
France  par  l'Autriche. 

«  Nous  ne  saurions,  dit-il,  vous  engager  à  passer 
par  le  Danemark.  La  mer  peut  n'être  pas  sûre.  >- 
M.  Cambon  demanda  alors  pour  lui  et  son  personnel 
un  sauf-conduit  qui  lui  assurât  le  passage  à  travers 
l'Autriche,  où  sa  fonction  ne  le  protégeait  plus.  Ce 
sauf-conduit  fut  promis.  Le  lendemain,  nouveau 
contre-ordre.  M.  Cambon  eut  à  savoir  (|uon  le 
reconduirait  à  la  frontière  danoise.  La  sùrelé  de  la 
mer  cessait  d'être  considérée.  Le  départ  eut  lieu  le 
jour  môme.  On  ne  mit  pas  moins  de  vingt-quatre 
heures  pour  franchir  les  quatre  cenls  kilomètres  qui 
séparent  Berlin  du  Danemark.  Lorsqu'on  approcha 
de  la  frontière,  tous  les  stores  furent  baisses,  des 
soldats  armés  d'un  revolver  occupèrent  les  portes  de 
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chaque  compartiment.  Les  voyageurs  furent  avertis 
que  ces  soldats  tireraient  s'ils  quittaient  le  wagon, 
s'ils  portaient  leurs  mains  a.  leurs  poches  ou  s'ils 
faisaient  mine  de  loucher  à  leurs  bagages. 

Enfin  la  frontière  approchait,  quand  un  militaire, 
le  commandant  de  Rheinhahen,  vint,  non  sans  em- 
barras, réclamer  à  M.  Cambon  le  prix  du  train  qui 
l'avait  amené  de  Berlin.  L'ambassadeur  offrit  un 
chèque  sur  la  banque  Bleichroeder,  qu'on  refusa.  La 
somme  montant,  à  3.600  marcs,  fut  exigée  en  or. 
Le  personnel  de  l'ambassade  parvint  à  réunir  cette 
somme.  Les  voyageurs  repartirent,  non  sans  qu'on 
eût  adjoint  à  leur  groupe  un  individu  d'étrange 
allure,  que  le  commandant  Ilheinhaben  déclara  être 
un  commerçant  Scandinave.  M.  Cambon  et  ses  com- 
pagnons retrouvèrent  ce  singulier  commerçant  à 
Copenhague  et  en  Norvège  jusqu'au  moment  de  leur 
embarquement  pour  l'Angleterre. 

Ajoutons  qu'au  passage  du  canal  de  Kiel,  on  éleva 
la  prélenlion  de  visiter  les  bagages  de  l'ambassa- 
deur. Un  fonctionnaire  réussit  à  lui  éviter  cet 
affront,  mais  des  soldats  envahirent  les  wagons  et  se 
placèrent  en  sentinelle,  face  aux  voyageurs,  la  main 
sur  la  détente  du  revolver  ;  les  femmes  et  les  enfants 
n'échappèrent  point  à  ce  traitement,  et  furent  menacés 
de  mort  s'ils  faisaient  le  moindre  mouvement. 
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Conduite  des  autorités  allemandes  envers 
d'autres  membres  du  corps  diplomatique.  —  Le 
ministre  de  France  à  Munich  et  sa  famille  furent 
avisés  le  3  août,  à  6  heures  du  soir,  qu'ils  devaient 
prendre  le  train  le  lendemain  matin  à  7  heures  pour 
Constance,  sous  la  surveillance  d'un  officier  et  d'un 
fonctionnaire  bavarois.  Le  ministre  demanda  un 
délai,  qui  lui  fut  refusé,  en  vertu  d'ordres  qu'on  lui 
dit  reçus  de  Berlin.  Par  contre  les  propriétaires  des 
locaux  occupés  par  la  légation  et  sa  chancellerie  exi- 
gèrent sous  peine  de  saisie,  le  versement  immédiat 
du  trimestre  courant. 

M.  de  Nélidof,  ministre  de  Russie  près  le  Vatican, 
rentrant  en  Russie  par  l'Allemagne,  avec  sa  femme, 
fut  de  son  côté  retenu  prisonnier  pendant  deux  jours 
dans  la  gare  de  Munich,  où  les  soldats  lui  tirent  subir, 
ainsi  qu'à  M""*  de  Nélidof,  tous  les  mauvais  traite- 
ments possibles. 

Le  ministre  de  Russie  à  Dresde  fut  sommé  de 
partir  dans  un  délai  de  neuf  heures;  il  en  obtint  à 
grand  peine  vingt-quatre.  On  le  fit  entrer,  avec  son 
personnel,  dans  un  wagon  dont  les  stores  étaient 
baissés,  et  il  fut  gardé  à  vue  par  deux  agents  de 
police  jusqu'à  Munich. 

Brutalités  de  la  foule  envers  des  diplo- 
mates étrangers,  tolérées  PAR  LA  police  alle- 
mande. —  On  ne  saurait  s'étonner  que  la  foule  mon- 
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tre  peu  de  calme  dans  des  circonstances  aussi  criti- 
ques qu'une  déclaration  de  guerre.  Ce  qui  ne  peut 
ôtre  admis,  c'est  que  les  violences  publiques  se 
déchaînent  contre  les  représentants  des  puissances 
étrangères  (dont  la  mission  prend  fin  en  pareil  cas) 
avec  la  tolérance  des  autorités.  En  Allemagne,  en  cer- 
taines occasions,  celles-ci  furent  même  complices. 
Ce  fut  le  cas  de  la  mission  diplomatique  française  et 
de  la  mission  russe,  lors  de  leur  départ  de  Berlin. 

Quand  la  mission  française  passa  par  Neumunster, 
près  de  Kiel,  des  manifestations  violentes  se  produi- 
sirent de  la  part  d'une  section  de  dames  de  la  Croix 
Rouge  allemande.  Ces  dames  se  pressèrent  autour 
du  wagon  où  se  trouvait  le  personnel  de  l'ambassade 
française,  en  poussant  des  cris  et  en  montrant  le 
poing.  Comme  on  apportait  un  verre  d'eau  à  une 
petite  fille  de  trois  ans,  qui  voyageai!  dans  la  mission, 
ces  dames  s'en  saisirent  et  le  jetèrent  à  terre;  quel- 
ques scènes  allèrent  à  ce  point  d'indignité,  que  le 
commandant  de  Rbeinbaben,  chargé  d'accompagner 
la  mission,  déclara  k  M.  de  Faramond  que  de  sa  vie 
il  n'avait  fait  de  fonctions  aussi  pénibles. 

Les  manifestations  formées  contre  la  mission  di- 
plomatique russe  commencèrent  le  27  juillet,  ainsi  que 
le  déclara  plus  tard  M.  de  Sverbeef,  ambassadeur 
de  Russie  à  Berlin,  à  un  rédacteur  du  Novoïé 
Vrémia.  (29  août  1914).  «  Une  foule  hurlante,  dit-il, 
occupa  toutes  les  rues  autour  de  l'ambassade,  en 
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vociférant  des  injures  contre  les  Russes;  cela  dura 
jusqu'à  deux  heures  du  matin.  Ces  démonstrations 
recommencèrent  les  jours  suivants.  Chose  curieuse, 
les  manifestations  qui  se  produisirent  ne  s'adres- 
sèrent au  déhut  qu'à  la  Russie,  et  pas  à  la  France. 
Dans  les  premiers  moments,  on  comptait  à  Berlin 
que  la  France  ne  prendrait  pas  part  au  conflit. 

«  J'ai  quitté  Berlin,  continue  l'amhassadeur,  avec 
les  membres  de  l'ambassade,  le  dimanclie  2  août,  à 
midi.  Devant  l'ambassade  la  foule  s'était  réunie  dès 
le  matin;  pour  éviter  les  incidents,  la  porte  avait  été 
fermée.  On  ne  l'ouvrit  qu'au  moment  où  nous  mon- 
tâmes en  automobile.  Je  suis  paili  en  avant,  dans 
l'automobile  de  l'ambassadeur  des  Etats-Unis.  La 
foule  ne  m'a  pas  pris  à  partie.  J'entendis  à  peine 
quelques  exclamations  hostiles.  Sur  les  autres  auto- 
mobiles, au  contraire,  la  foule  se  livra  à  des  attaques 
sanglantes. 

«  Quoique  à  Berlin  on  démente  le  fait  de  ces 
attentats  sanglants  sur  les  membres  de  l'ambassade 
russe,  ils  sont  cependant  aulhenliques.  La  foule  a 
blessé  non  seulement  des  hommes,  mais  aussi  des 
dames.  Ce  n'est  pas  seulement  la  populace  qui  se 
livra  à  ces  violences  ;  des  personnes  qui  paraissaient 
bien  élevées  y  prirent  part. 

«  On  a,  de  plus,  arrêté  dans  la  rue  plusieurs 
représentants  ofliciels  de  la  Russie,  mais  on  les  a 
remis  en  liberté  après  avoir  examiné  leurs  papiers.  » 
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Le  chambellan  Crapovitzki,  ancien  premier  secré- 
taire de  l'ambassade  de  Russie  à  Berlin,  fut  frappé 
à  la  tète  de  coups  si  violents,  que  son  sang  a  trempé 
deux  mouchoirs.  M.  Caprovilzki  fut  obligé  de  se 
faire  soigner  à  Copenhague  par  un  médecin. 

La  princesse  Belosselska,  qui  est  citoyenne  amé- 
ricaine, a  été  frappée  dans  le  dos,  à  l'épaule  et  à  la 
tête,  par  un  homme  bien  mis,  portant  une  grande 
barbe  blanche  ;  des  gens  lui  ont  craché  au  visage. 

Plusieurs  autres  personnes  ont  été  maltraitées, 
notamment  la  comtesse  Litke,  femme  du  ministre 
de  Russie  à  Stuttgard;  M"*  Tolleben,  femme  du 
ministre  de  Russie  à  Carlsruhe;  M"*'  Plautine  et 
Raevska;  MM.  Diacre  et  Chapelle,  de  l'ambassade 
de  Berlin,  et  M.  Lopaiko.  Les  enfants  avaient  été 
cachés  au  fond  des  automobiles  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  coups. 

Conduite  des  autorités  allemandes  envers 
LES  membres  du  CORPS  CONSULAIRE.  —  Les  mem- 
bres du  corps  consulaire  russe,  français  et  anglais 
en  Allemagne  devaient  être  encore  moins  favorisés 
que  les  ambassadeurs  et  les  ministres. 

Le  consul  général  de  Russie  à  Leipzig  fut  appelé 
subitement  au  poste  de  police.  Là  on  lui  accorda 
trente-cinq  minutes  pour  aller  à  la  gare  et  prendre 
le  train.  Son  vice-consul,  étant  d'un  grade  inférieur, 
ne  se  vit  octroyer  que  dix  minutes,  et  il  fut  fouillé 
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par  surcroît.  L'un  et  l'autre  Curent  obligés  de  partir 
sans  leurs  bagages. 

Le  consul  général  de  France  à  Francfort  reçut 
l'ordre  de  partir  le  4  août,  et  il  obéit  immédia- 
tement. Les  autorités  allemandes  le  dirigèrent  sur 
la  frontière  belge,  puis  en  route  elles  se  ravisèrent 
et  le  dirigèrent  sur  Constance.  Arrivé  à  la  gare 
d'Offensburg,  il  fut  arrêté  par  un  officier.  Avec  le 
personnel  du  consulat,  il  demeura  enfermé  cinq 
heures  dans  la  salle  d'attente,  gardé  à  vue.  Ensuite 
il  fut  dirigé,  avec  une  centaine  de  Français,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  avaient  quitté  Francfort  en 
même  temps  que  leur  consul  général,  sur  Donau- 
eschingen.  Là  tous  furent  conduits  sous  escorte 
pendant  que  tombait  une  pluie  battante,  à  l'autre 
extrémité  de  la  ville,  dans  une  gare  ouverte,  où  ils 
ne  trouvèrent  pour  se  reposer  que  quelques  bottes 
de  paille.  Le  lendemain  on  annonça  que  les  Français , 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  seraient  retenus 
par  les  autorités  locales.  Une  protestation  du  consul 
général  demeura  inutile.  Le  consul  et  son  personnel 
ne  purent  repartir  (pie  le  soir  à  cinq  heures,  i)our 
Constance. 

Le  5  août,  les  autorités  allemandes,  ordonnèrent 
aux  consuls  de  France^  de  Russie  et  d'Angleterre 
de  quitter  Dantzig  dans  le  délai  d'une  heure. 

Les  trois  consuls  et  leurs  familles  furent  conduits 
à  Bentheim,  sur  la  frontière  hollandaise,  au  uiilieu 
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des  insultes  et  des  mauvais  traitements,  sans  qu'on 
leur  permît  de  prendre  aucune  nourriture.  Le  8  août, 
à  Bentheim,  les  trois  consuls  furent  séparés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  et  enfermés  dans  une 
cellule  de  la  prison,  avec  les  fils  du  consul  anglais 
et  M.  Vassel,  du  consulat  français  à  Prague. 

Leur  régime  fut  celui  des  criminels:  du  pain  et  de 
l'eau  pour  nourriture,  des  paillasses  et  le  pavé  pour 
lit,  obligation  de  nettoyer  la  cellule,  promenade  régle- 
mentaire d'une  demi-heure  dans  la  prison,  en  com- 
pagnie des  condamnés  de  droit  commun,  elc  . 

Le  consul  français,  M.  Michel,  étant  malade, 
demanda  un  médecin  sans  pouvoir  l'obtenir.  Le 
directeur  de  la  prison  crut  assez  faire  de  lui  donner 
de  l'huile  de  ricin.  Ce  régime  dura  plusieurs  jours. 
Enfin  le  13  août,  le  consul  d'Angleterre  fut  relâché, 
et  retrouva  sa  femme  et  ses  enfants  qui  avaient  été 
enfermés  à  son  insu  dans  une  autre  cellule.  Les 
autres  consuls  ne  furent  mis  en  liberté  que  quelques 
Jours  après. 

M.  de  France  de  Tersant,  vice-consul  de  France 
k  Francfort-sur-le-Mem,  mit  trente-trois  heures  à 
parcourir  les  trois  cents  kilomètres  qui  le  séparaient 
de  la  frontière.  Il  subit  les  mêmes  vexations  :  déten- 
tion prolongée  dans  les  gares,  incessants  change- 
ments d'itinéraire,  obligation  de  voyager  stores 
baissés  et  portières  closes  par  une  chaleur  étouffante, 
à  côté  d'un  agent  armé,  etc. 
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La  femme  de  ce  consul,  M""*  de  France  de  Tersant, 
qui  quitta  l'Allemagne  dès  le  31  juillet,  par  consé- 
quent avant  la  déclaration  de  guerre,  fut  arrùtée  à 
Metz,  où  l'on  confisqua  ses  bagages.  C'est  en  vain 
qu'elle  tenta  une  démarche  auprès  des  autorités 
militaires.  On  refusa  de  la  recevoir,  et  on  menaça  de 
la  retenir  prisonnière.  Elle  obtint  cependant  l'auto- 
risation de  continuer  son  voyage  en  voiture  jusqu'à 
Novéant.  A  son  départ,  les  soldats  la  huèrent.  A 
Novéant,  le  cocher  refusa  de  la  conduire  plus  loin. 
Elle  dut  alors  aller  à  pied  jusqu'à  Pagny-sur-Moselle, 
qui  est  le  premier  village  français.  Un  paysan  de 
Novéant  lui  pnHa  une  brouette,  où  elle  put  placer 
son  jeune  enfant.  Le  paysan  accepta  de  pousser  la 
brouette. 

M.  Damier,  consul  de  Russie  à  Francfort,  fut 
conduit  de  force,  hors  de  sa  maison  jusqu'à  une 
statue  de  la  Germania,  où  on  l'obligea  de  se  décou- 
vrir. Une  populace  hurlante  le  frappa  à  coups  de  pied 
et  à  coups  de  poing. 

M.  Albéric  Nélon,  consul  général  de  France  à 
Dusseldorf^  fut  sommé  par  le  chef  de  la  police  île 
quitter  la  ville  sur-le-champ,  le  2  août.  Deux  agents 
furent  placés  devant  sa  porte,  avec  ordre  de  ne  pas 
le  (juilter.  Le  lendemain,  se  rendant  au  consulat,  il 
ne  put  éviter  d'être  accompagné  par  eux.  Toute  la 
journée  ils  se  tinrent  à  ses  côtés,  soit  qu'il  allât  à 
pied,  soit  quil  fût  en  voiture. 
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Après  d'interminables  pourparlers  au  sujet  de  son 
départ,  le  consul  général  de  France  quitta  enfin 
Dusseldorf  le  5  août,  n'emportant  qu'une  petite 
valise.  La  destination  du  train  était  la  frontière 
hollandaise  (Roermont).  Mais  à  la  première  station, 
qui  est  Neuss,  un  officier  galonné  vint  ouvrir  le  com- 
partiment où  se  trouvait  le  consul  général  avec  de 
nombreux  autres  voyageurs,  et  les  informa  que  la 
ligne  de  Hollande  était  coupée,  qu'ils  auraient  à 
gagner  Cologne,  puis  la  Suisse. 

Il  fallut  partir  pour  Cologne  dans  un  train  empli 
de  militaires  et  dans  un  wagon  de  troisième  classe. 
Pendant  tout  le  trajet,  les  soldats  ne  cessèrent  de 
proférer  des  injures  à  l'égard  de  la  France. 

A  Cologne,  le  voyage  du  consul  général  fut  arrêté 
par  les  autorités  militaires.  Il  subit  une  visite  en 
règle.  Il  dut  se  déshabiller  pour  permettre  à  ces  gens 
de  visiter  chaque  pièce  de  son  costume.  Comme  il 
se  plaignait  de  subir  un  tel  traitement,  l'officier 
allemand  lui  dit  :  «  Vous  en  verrez  bien  d'autres.  » 

En  effet,  la  visite  terminée,  il  fut  conduit,  sous 
bonne  escorte,  dans  un  hôtel  du  dernier  ordre, 
annexe  de  la  Préfecture  de  Police,  où  les  poUciers 
visitèrent  ses  bagages.  M.  Néton  y  fut  retenu  trois 
jours  sous  la  surveillance  de  la  police.  Défense  lui 
était  faite  de  communiquer  avec  le  dehors  ou  de  lire 
des  journaux. 

«  Pendant  la  troisième  nuit  de  notre  détention, 
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raconte  le  consul  générai  dans  son  rapport  officiel 
du  10  août,  le  vendredi  7  août,  un  peu  avant  minuit, 
ues  coups  ébranlèrent  la  porte  de  ma  chambre. 
«  Tout  le  monde  debout,  cria  une  voix,  voui  allez 
partir  dans  dix  minutes  pour  la  Hollande.  »  En  toute 
hâte,  chacun  s'habilla.  On  nous  lit  monter  dans 
deux  automobiles  militaires,  qui  nous  amenèrent  à 
toute  allure  en  gare.  Là  nous  fûmes  conduits  dans 
un  train  préparé,  poussés  dans  un  wagon,  enfermés 
à  clef,  tous  rideaux  baissés.  Le  signal  du  départ  fut 
donné.  Aucun  de  nous  ne  savait  où  nous  allions. 

«  A  six  heures  du  matin,  le  train  stoppa.  Nous 
venions  de  passer  Clèves,  et  nous  étions  à  une  courte 
distance  de  la  frontière  hollandaise.  Pour  franchir 
les  treize  kilomètres,  le  maire  de  l'endroit,  avisé  de 
notre  arrivée,  sembla  avoir  pitié  de  notre  infortune, 
il  s'offrit  à  nous  faire  transporter  dans  une  carriole. 

«  Quand  nous  descendîmes  de  voilure,  il  nous 
réclama  14  marcs,  soit  18  francs  environ. 

a  Nous  étions  à  Vyler,  le  dernier  poste  prussien. 
De  là,  on  voit  la  borne  qui  marque  la  frontière.  Nous 
pensions  être  au  bout  de  nos  peines,  nous  avions 
compté  sans  l'ofticier  du  poste.  «  Vos  papiers  », 
dit-il.  Chacun  de  nous  montra  ce  que  l'ofticier 
perquisilionneurdeCologne  nous  avait  laissé.  «  Vous 
n'êtes  pas  en  règle,  nous  déclara-t-il,  je  vais  m'in- 
former.  En  attendant  passez  la  visite.  »  Et  une 
seconde  fois,  hommes  et  femmes,  nous  fûmes  obligés 
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de  nous  dévêtir  entièrement  et  de  subir  la  visite  la 
plus  minutieuse  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  On 
regarda  même  entre  les  doigts  de  pieds.  Les  dou- 
blures des  chapeaux  furent  retournées.  On  souleva 
la  semelle  intérieure  de  nos  souliers.  On  ouvrit  ma 
montre  et  on  en  brisa  le  verre. 

«  Une  fois  de  plus  je  proteste...  Des  policiers, 
le  revolver  au  ceinturon,  le  fusil  en  main,  m'en- 
tourent et  me  commandent  de  me  taire.  L'officier 
s'avança  vers  moi.  Mes  derniers  papiers  et  documents 
furent  saisis.  On  s'empara  même  de  lettres  privées... 

«  L'officier  prit  congé  de  moi  en  me  disant  :  Je 
vous  renverrai  tout  cela  à  Dusseldorf  quand  vous 
reviendrez. 

«  Encore  quelques  instants  d'attente  et  on  nous 
permit  de  franchir  la  frontière.  Nous  étions  libres. 
A  mon  arrivée  en  Hollande,  je  m'aperçus  que  les 
soldats  qui  m'avaient  fouillé,  avaient  pris  90  marcs 
en  or  qui  se  trouvaient  dans  ma  poche.  » 

M.  René  d'Hennezel,  vAce-consul  de  France  à 
Manîiheim,  quitta  son  poste  dans  des  circonstances 
pareilles.  A  Immendigen,  un  sous-officier  accom- 
pagné de  quatre  hommes  fit  irruption  dans  son 
wagon.  II  examina  les  passeports  de  M.  d'Hennezel 
et  de  M.  Lancial,  attaché  de  chancellerie,  lit  soigneu- 
sement fouiller  les  bagages  et  leur  intima  l'ordre  de  le 
suivre  chez  le  capitaine.  Sur  le  quai,  la  foule  pousse 
des  cris  hostiles  pendant  que  le  sous-officier  ricanait. 
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Le  capitaine  les  interpella  avec  violence  et  déclara 
que  leurs  passeports  ne  valaient  rien.  Il  s'opposa  à 
leur  départ  et  les  fit  reconduire  dans  le  bureau  du 
chef  de  gare,  où  une  nouvelle  perquisition  de  leurs 
bagages  fut  faite  en  sa  présence.  Enfin  il  consentit 
à  les  laisser  partir  sur  Constance,  en  leur  disant  : 
«  Surtout,  gare  à  vous  !  Faites  bien  attention  que 
je  n'entende  pas  parler  de  vous,  sinon  vous  êtes 
immédiatement  passés  par  les  armes.  Vous  allez 
monter  dans  le  wagon  à  bagages.  » 

M.  Armez,  consul  de  France  à  Stuttgard,  reçut 
pendant  les  derniers  jours  de  son  séjour  toute  sa 
correspondance  «  décachetée  pour  sécurité  mih- 
taire  ».  Le  3  août,  il  fui  sommé  de  quitter  son  poste 
dans  un  délai  de  trois  heures  et  de  n'emporter  que 
ses  colis  à  main.  Il  fut  arrêté  à  la  première  station 
comme  espion,  et  menacé  de  mort  par  les  autres 
voyageurs,  en  présence  d'une  foule  menaçante;  ce 
ne  fut  qu'après  bien  des  transes  de  tout  genre  et  non 
sans  avoir  reçu  plusieurs  coups  et  même  avoir  été 
blessé,  qu'il  put  arriver  à  Constance,  territoire  suisse. 


CHAPITRE  IV 


EXCÈS  COMMIS  PAR  LES  AUTORITÉS 

ET  LA  POPULATION  ALLEMANDES 

CONTRE  LES  SUJETS  ENNEMIS 


Les  auteurs  de  droit  international  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne,  Heffter,  Kkieber,  Geffcken,  ont  ensei- 
gné que  l'État  qui  déclare  la  guerre,  ne  peut  retenir 
les  sujets  de  l'ennemi  qui  se  trouvent  dans  son  terri- 
toire, non  plus  que  leurs  effets;  attendu  qu'étant 
venus  dans  ce  territoire  sur  la  foi  publique  et  ayant 
reçu  la  permission  d'y  séjourner,  ils  peuvent  se  pré- 
valoir de  la  promesse  tacite  faite  par  l'État,  que  toute 
liberté  et  toute  sûreté  leurs  sont  assurées  pour  leur 
retour.  Si  l'État  désire  leur  départ,  il  doit  leur  assi- 
gner un  temps  convenable  pour  se  retirer  avec  leurs 
effets;  sinon,  les  sujets  ennemis,  placés  sous  les  lois 
de  police  et  de  sûreté  de  l'État,  ont  le  droit,  en  res- 
pectant ces  lois,  d'invoquer  leur  protection.  En 
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aucun  cas  l'emploi  de  mauvais  procédés  contre  les 
sujets  ennemis,  ne  peut  être  admis. 

Ce  principe  condamne,  de  l'aveu  des  Allemands 
même,  les  procédés  dont  l'Allemagne  a  usé,  en  auto- 
risant ses  fonctionnaires  à  brutaliser  des  sujets 
français  et  russes  qui  se  trouvaient  le  3  août  en  Alle- 
magne, et  en  approuvant  tacitement  la  conduite 
dont  la  foule  fit  preuve  à  leur  égard. 

La  crainte  de  l'espionnage,  dont  il  semble  qu'on 
ait  soupçonné  toutes  ces  personnes,  peut-Olre  à 
cause  de  l'audace  que  les  Allemands  eux-mêmes 
mettaient  à  le  pratiquer  à  l'étranger,  cette  crainte 
de  l'espionnage  fut  invoquée  jjar  les  Allemands 
comme  l'excuse  de  tous  les  excès  et  la  justitication 
de  toutes  les  vexations. 

Les  mauvais  procédés  allemands  attei- 
gnent    DES     personnes      INCAPABLES      d'ESPION- 

NAGE.  —  Cependant,  des  mauvais  traitements  ne 
sauraient  se  justifier  de  la  sorte.  Par  précaution 
contre  l'espionnage,  on  peut  bien  obliger  des  étran- 
gers ù  quitter  en  masse  le  territoire;  on  peut  bien 
exercer  sur  eux  à  leur  départ  une  surveillance  bon- 
nôte  et  courtoise;  on  n'a  le  droit  ni  de  les  laisser 
frapper,  ni  de  les  livrer  aux  vociférations  de  la  foule, 
ni  de  leur  parler  comme  à  des  prévenus.  Seuls  des 
soupçons  particuliers  tombant  sur  les  individus  auto- 
riseraient de   tels   procédés.  En  les  autorisant  ils 
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donneraient  d'autres  droits,  celui  d'arrestation  et 
d'interrogatoire. 

Des  gens  qu'on  se  borne  à  reconduire  dans  leur 
pays  en  cas  de  guerre,  ont  droit  à  tous  les  égards  de 
la  part  des  autorités. 

Dans  tous  les  abominables  incidents  que  les  auto- 
rités et  la  population  allemandes  ont  provoqués  en 
Allemagne  avec  les  sujets  ennemis  de  l'Allemagne, 
nous  ne  pouvons  donc  voir  que  la  manifestation 
d'une  làcbe  haine  contre  tout  ce  qui  appartient  aux 
puissances  ennemies  de  l'Allemagne,  que  les  Alle- 
mands croyaient  frapper  en  insultant  et  en  maltrai- 
trant  leurs  sujets  paisibles  et  inoffensifs.  Le  même 
sentiment  qui  poussait  les  fonctionnaires  allemands 
contre  l'impératrice  douairière  de  Russie,  contre  le 
grand -duc  Constantin,  contre  les  ambassadeurs, 
ministres  et  consuls  de  Russie  et  de  France,  ne  pou- 
vait que  s'affirmer  avec  encore  plus  de  rage  et  en 
supprimant  tout  égard  et  tout  scrupule,  contre  les 
simples  citoyens  français  ou  sujets  russes.  Dans  ce 
déchaînement  de  dispositions  mauvaises,  on  vit  des 
traits  d'arbitraire  singulier.  Par  exemple  toute  femme 
portant  des  lunettes  était  soumise  à  une  visite  plus 
minutieuse  que  les  autres  voyageurs,  parce  que  soi- 
disant  il  y  avait  plus  de  chances  qu'elle  fût  une 
espionne.  Telle  était  la  fantaisie  de  ces  gens. 
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Conduite  des  Allemands  envers  les  voya- 
geurs RUSSES.  —  Trente-deux  Russes  appartenant 
à  la  plus  haute  aristocratie,  qui  passaient  l'été  à 
Bade  et  dans  diverses  autres  stations  balnéaires, 
furent  arrêtés  à  Hambourg  et  retenus  pendant  plu- 
sieurs jours.  Grâce  à  l'intervention  du  consul  d'Es- 
pagne, M.  Vêler,  ils  purent  enlin  poursuivre  leur 
voyage;  mais  à  Neumunster,  M.  Schebeko,  sur  un 
télégramme  de  Berlin,  fut  subitement  arrêté  dans  le 
train,  obligé  de  descendre  du  wagon  sous  la  garde  de 
soldats  baïonnette  au  canon,  au  milieu  d'une  foule  qui 
criait  :  «  Fusillez-le  !  »  Il  fut  ensuite  traîné  en  prison 
où  il  passa  vingt-quatre  heures  dans  un  cachot,  en 
compagnie  de  malfaiteurs  de  droit  commun. 

La  comtesse  de  Vorontsof,  tille  du  vice -roi  du 
Caucase,  se  laissa  aller  à  protester.  Aussitôt  les  sol- 
dats furieux  pénétrent  dans  son  coupe,  la  poussent  à 
coups  de  crosse  sur  le  débarcadère,  et  se  mettent  à  la 
fouiller.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  les  voyageurs 
purent  reprendre  leur  voyage  qui,  de  Bade  à  la  fron- 
tière danoise,  dura  sept  jours.  En  gare  de  Reuds- 
bourg,  ils  furent  de  nouveau  traînés  hors  de  leur 
wagon  et  fouillés  minutieusement  ;  en  gare  de  Fleus- 
bourg  ils  furent  retenus  qualie  heures  sous  la  garde 
de  soldats  en  armes.  D'autres  voyageurs  de  marque 
russes  furent  d'abord  dirigés  sur  la  ville  frontière 
d'Eydlkuhnen,  puis  reexpédiés  sur  Meckleuibourg  et 
l'île  de  Rue;ien. 


LES  CRUAUTÉS  ALLEMANDES         41 

L'entassement  des  voyageurs  était  affreux.  Certains 
(l'entre  eux  furent  mis  dans  des  wagons  à  bestiaux, 
et  ne  reçurent  rien  à  boire  ni  à  manger.  Les  coups  de 
poing  et  les  coups  de  crosse  n'étaient  pas  épargnés 
môme  aux  femmes,  non  plus  que  les  menaces  de 
mort.  Plusieurs  durent  faire  de  longues  marches  à 
pied  entre  des  baies  de  soldats  armés,  et  n'eurent 
pour  gîte  aux  étapes  que  des  étables  à  porc.  Un 
grand  nombre  d'bommes  de  dix-sept  à  cinquante  ans 
furent  arrêtés. 

Les  maris  étaient  arrachés  à  leurs  femmes,  les 
enfants  brutalisés,  laissés  seuls  aux  stations,  malgré 
les  cris  de  leurs  mères  qu'on  obligeait  à  repartir. 

Dans  le  sanatorium  de  Francfort,  qui  était  occupé 
par  un  grand  nombre  d'étrangers,  notamment  par  des 
Russes,  dont  plusieurs  venaient  d'être  opérés,  des 
indignités  du  même  genre  eurent  lieu.  Le  sana- 
torium fut  évacué  dans  les  vingt-quatre  heures.  Une 
femme  qui  venait  d'accoucher  fut  envoyée  à  Berne, 
où  elle  arriva  mourante;  son  enfant  mourut  en  route. 

Après  ces  récits,  on  peut  facilement  s'imaginer  ce 
que  les  voyageurs  de  moindre  distinction  ont  dû  endu- 
rer de  mauvais  traitements.  Les  péripéties  par  les- 
quelles ils  passèrent  sont  à  la  fois  stupéfiantes  et  révol- 
tantes. Les  Russes  qui  furentmenés  à  Sasuitz,  pour 
la  plupart  dénués  de  toute  ressource,  s'entendirent 
faire  la  déclaration  suivante  :  «  Ceux  qui  le  désirent 
peuvent  prendre  le  bateau  pour  se  rendre  en  Suède. 


42         LES  CRUAUTÉS  ALLEMANDES 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  se  rendre  en  Suède,  resteront 
ici  en  qualité  de  prisonniers  de  guerre,  jusqu'à,  la. 
fin  de  la  guerre.  Les  femmes  coudront  du  linge 
pour  nos  soldats,  les  hommes  seront  occupés  à  faire 
des  tranchées.  Quiconque  s'éloignera  de  l'endroit  de 
séjour  qui  lui  sera  désigné,  comparaîtra  devant  la 
cour  martiale  et  sera  fusillé.  Nous  ne  garantissons 
pas  la  régularité  de  l'approvisionnement.  » 

Conduite  des  Allemands  envers  les  habi- 
tants ET  voyageurs  français.  —  Lcs  Français 
ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  Russes.  A 
Kembs,  en  face  d'Istein,  les  autorités  allemandes 
tirent  sauter  à  la  dynamite  la  demeure  de  Mgr  Kannen- 
gieser.  Le  noble  prélat,  qui  était  presque  aveugle, 
auteur  de  nombreux  livres  sur  les  missions  catho- 
liques françaises  et  allemandes,  livres  qui  lui  avaient 
valu  l'animositédes  Allemands,  fut  lâchement  assas- 
siné, parce  que  (c'est  la  Liberté  de  Fribourg  qui 
le  prétendait),  il  avait  en  sa  possession  les  plans 
d'Istein. 

Quant  aux  voyageurs  français  rentrant  en  France, 
leur  voyage  était  à  tout  moment  retardé  parla  police, 
qui  les  arrêtait  pendant  de  longues  heures  sinon 
des  jours  entiers,  à  chaque  station.  Plusieurs  se 
virent  traités  en  prisonniers  véritables  ;  sur  le 
moindre  soupçon,  on  les  enfermait  dans  les  cachots, 
et,  dans  le  but  de  les  terroriser  et  leur  arracher  des 
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aveux,  on  les  menaçait  de  mort.  Ceux  que  la  police 
n'arrêtait  pas  étaient  roués  de  coups  par  la  foule, 
qui  leur  prodiguait  des  injures. 

A  Hanovre,  un  enfant  qui  portait  l'inscription 
France  sur  la  lisière  de  son  béret,  fut  arraché  à  sa 
mère  et  maltraité. 

A  Donauescliingen,  un  certain  nombre  de  femmes 
furent  obligées  par  les  autorités  militaires  alle- 
mandes d'interrompre  leur  voyage,  et  conduites  à 
une  école,  où  elles  durent  coucher  sur  la  paille. 
Elles  bénéficièrent  pourtant  du  seul  et  unique  acte 
de  charité  qui  fut  fait  pendant  tout  ce  temps  en 
Allemagne  envers  un  sujet  ennemi,  car  la  princesse 
de  Furstemberg  qui  a  son  château  à  Donaues- 
chingen,  ayant  appris  leur  position,  leur  fit  donner 
des  lits  dans  un  hôpital  qu'elle  patronne. 


CHAPITRE  V 


EXCÈS  COMMIS  CONTRE  DES  SUJETS 

NEUTRES 


Il  faut  remarquer  que  dans  ce  déchaînement  de 
violences,  les  fonctionnaires,  les  officiers  et  les 
soldats  allemands  ne  faisaient  aucune  distinction 
entre  les  personnages  officiels  ou  de  simples  parti- 
culiers. Chose  plus  remarquable  encore,  on  croit 
s'apercevoir  qu'ils  ne  distinguaient  pas  entre  les 
sujets  des  États  ennemis  et  les  sujets  d'Etats  neutres. 
Les  devoirs  sacrés  qu'a  chaque  État  de  protéger  la 
vie,  la  propriété  et  les  intérêts  mêmes  des  neutres, 
furent  totalement  méconnus  en  Allemagne.  Au  sujet 
des  excès  de  ce  genre  que  les  Allemands  commirent 
soit  en  Allemagne,  soit  en  territoires  envahis,  nous 
croyons  devoir  attirer  l'attention  du  lecteur  d'une 
façon  toute  particulière. 
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Excès   commis   par    les    Allemands    contre 

DES    sujets    neutres    HABITANT    l'AlLEMAGNE.  — 

M.  Bernardino  del  Campo,  ai.cien  minisire  des 
finances  au  Brésil,  ancien  président  de  l'État  de 
Sao-Paolo  et  chef  actuel  du  parti  républicain  de  cet 
État,  se  trouvait  le  3  août,  à  Bade-Nauheim  avec  sa 
femme,  qui  y  faisait  une  cure,  et  avec  quatre  de  ses 
enfants.  Les  Allemands  ne  respectèrent  ni  sa  natio- 
nalité, ni  sa  personnalité,  ni  son  âge.  M.  Bernardino 
del  Campo,  bien  qu'âgé  de  soixante-douze  ans,  fut 
frappé  à  coups  de  crosse  par  des  soldats  bavarois, 
dépouillé  de  ses  bijoux,  et  rejeté  mourant  à  la  fron- 
tière suisse. 

La  nouvelle  de  cet  incident  produisit  au  Brésil 
une  émotion  considérable. 

La  baronne  Karen-Groothe,  fille  du  grand  veneur 
du  roi  de  Danemark  et  mariée  à  un  officier  turc,  se 
trouvant  en  Mecklembourg  au  moment  de  la  décla- 
ration de  la  guerre,  fut  prise  pour  une  espionne  et 
traitée  de  façon  si  brutale,  qu'elle  dut  garder  le  lit 
à  Copenhague  oîi  elle  fut  ramenée. 

Les  mêmes  violences  furent  commises  sur  plu- 
sieurs sujets  dayiois  résidant  dans  le  Slesvig.  Le 
comte  de  Schack  fut  emprisonne  ;  ayant  été  relâché, 
il  essaya  de  s'enfuir  par  la  frontière  danoise,  mais  il 
fut  de  nouveau  arrêté  et  envoyé  dans  une  forteresse 
du  centre  de  l'Allemagne.  Les  rédacteurs  des  jour- 
naux danois  du  Slesvig,  ainsi  quun  grand  nombre 
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de  personnalités  marquantes  des  provinces  annexées, 
furent  également  emprisonnés. 

Les  Américains  ne  furent  pas  mieux  traités  que 
les  Danois.  Le  Sun  de  New-York  (du  11  août  1914) 
a  consacré  aux  traitements  infligés  aux  Américains 
en  Allemagne  un  article,  où  il  est  question  de 
l'arrestation  qui  fut  faite  de  M.  Archer-Hunti7igton 
et  de  sa  femme,  sous  l'accusation  injustifiée  d'es- 
pionnage, et  de  la  façon  brutale  dont  plusieurs  jeunes 
Américaines  furent  traitées. 

«  Il  semblerait  que  les  autorités  allemandes  ont 
cette  idée  :  »  dit  le  Sun,  «  qu'avec  la  guerre  il  n'y 
a  pas  d'obstacle  à  leur  volonté  ni  de  réparation 
pour  ce  qu'ils  peuvent  attenter.  Le  ministère  d'Etal 
américain  devrait  très  promptement  les  faire  re- 
noncer à  cette  idée.  Il  devrait  faire  comprendre 
clairement  à  l'Allemagne  que  d'amples  compensa- 
lions  sont  dues  aux  victimes,  et  qu'il  faut  punir  ceux 
qui  ont  abusé  de  leur  autorité.  » 

En  Autriche.  —  Les  autorités  autrichiennes  ne 
furent  pas  plus  courtoises  que  les  autorités  alle- 
mandes envers  les  étrangers,  sujets  neutres.  C'est 
ainsi  qu'à  Carlsbad,  l'illustre  cantatrice  Adelina 
Patti  et  son  mari  le  baron  de  Cederstrom,  sujet 
danois,  furent  retenus  plusieurs  jours  prisonniers 
dans  leur  hôtel,  où  la  police  perquisitionna  partout, 
et  fouilla  dans  toutes  les  malles  et  dans  toutes  les 
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valises,  tandis  que  la  foule  menaçait  de  prendre 
l'hôtel  d'assaut  et  poussait  d'affreux  hurlements 
contre  la  cantatrice,  amie  de  la  Russie  et  de  la 
France. 

D'après  le  journal  italien  Messaggero,  un  voya- 
geur de  commerce  italien,  M.  JJqo  Lorenzini  et  dix 
de  ses  compatriotes  furent  maltraités  par  les  Autri- 
chiens, en  se  rendant  de  Berlin  en  Italie,  après 
l'ouverture  des  hostilités.  Ils  furent  emprisonnés  à 
Inspruck,  puis  enfermés  dans  une  voiture  automo- 
bile, qui  mit  un  jour  et  demi  à  les  transporter  à 
Trente.  Là  on  les  dépouilla  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient, notamment  de  2.000  couronnes,  leur  seule 
ressource.  Toute  une  semaine  on  osa  les  employer 
à  creuser  des  tranchées,  quinze  heures  par  jour;  on 
les  nourrissait  à  peine  et  on  les  frappait  à  coups  de 
bâton  et  de  sabre.  Un  matin,  l'un  d'eux  ayant  tué 
la  sentinelle,  ils  réussirent  à  s'échapper.  Un  paysan 
du  Trenlin  facilita  leur  fuite  jusqu'à  la  frontière 
italienne,  où  ils  arrivèrent  exténués. 

Chimes  commis  par  les  Allemands  contre 
des  sujets  neutres  aux  pays  envahis.  —  le 
plus  important  de  ces  crimes  fut  celui  que  commi- 
rent les  soldats  du  lieutenant -colonel  Blegen,  à 
Dinant,  contre  le  vice-consul  de  /a  République 
Argentine,  M.  Himmer.  Ce  vice-consul,  qui  ne 
devait  pas   seulement  être  respecte  à  titre  de  non- 
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combattant  et  de  sujet  neutre,  mais  aussi  à  cause  de 
l'immunité  de  sa  fonction  consulaire,  fut  tué  et  le 
drapeau  argentin  foulé  aux  pieds,  ce  qui  produisit 
une  vive  indignation  en  Argentine. 

Parmi  les  nombreux  habitants  de  Liège  fusillés, 
il  y  eut  cinq  jeunes  gens  de  nationa.lit6  espagnole. 
Ils  furent  massacrés  le  20  août.  On  a  su  leurs  noms  : 
c'étaient  les  frères  Oliver,  Juan  et  Antonio,  natifs 
d'Oller,  Jaime  Llabres,  mayorquais,  Juan  Mora  et 
José  Nielle. 

Le  conseil  général  des  Baléares,  ayant  reçu  con- 
firmation de  cette  nouvelle,  demanda  officiellement 
au  gouvernement  espagnol  de  protester  contre  ces 
attentats  et  d'exiger  une  réparation,  c'est-à-dire  de 
présenter  une  demande  d'indemnité  pour  les  familles, 
et  de  s'emparer,  pour  la  rendre  effective,  de  tous  les 
navires  allemands  réfugiés  dans  les  ports  espagnols. 

En  France,  à  Jarny  (à  12  kilomètres  de  Briey),  les 
soldats  allemands  non  contents  d'autres  cruautés, 
fusillèrent  en  outre  treize  sujets  italiens.  Voici  le 
récit  de  ces  assassinats,  fait  par  un  des  camarades 
des  victimes,  l'Italien  Agostino  Baccheta  de  Gattico 
(Novare),  à  la  Gazetta  del  Popolo  (v.  le  Matin  du 
27  août  1914).  Baccheta  exploitait  à  Jarny  un  petit 
café  où  se  réunissaient  les  Italiens,  dont  quelques- 
uns  étaient  ses  pensionnaires  ;  il  revint  en  Italie 
après  un  long  et  pénible  voyage,  accompagné  de  la 
sœur  de  l'un  des  fusillés. 
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«  Il  élail  environ  8  heures  du  malin,  le  3  août, 
dit-il,  quand  plusieurs  bataillons  du  63*  régiment 
d'infanterie  allemande  avec  de  la  cavalerie  et  de 
l'artillerie  pénéirèrent  à  Jarny,  sans  rencontrer 
grande  résistance  de  la  part  des  Français,  peu  nom- 
breux. 

«  Les  Allemands  perdirent  un  homme  tué,  et  qua- 
tre blessés.  Aussitôt  ils  accusèrent  les  habitants 
d'avoir  tiré  sur  la  troupe,  et,  ayant  fait  appeler  le 
maire  et  le  médecin  du  pays,  ordonnèrent  de  réunir 
sur  la  place  du  village  toute  la  population  mascu- 
line. 

«  Les  femmes  et  les  enfants  atterrés  voulaient 
suivre  les  hommes,  mais  ils  furent  brutalement 
repoussés  à  coups  de  crosse,  et  plusieurs  furent 
atteints  de  coups  de  baïonnette.  Une  femme,  nommée 
Giuseppa  Trolli,  qui  s'opposait  à  ce  que  son  mari  se 
levât  du  lit  où  il  était  couché,  gravement  malade, 
cria  aux  Allemands  :  a  Bourreaux  et  sauvages!  » 
Elle  fut  blessée,  ainsi  que  l'enfant  qu'elle  tenait  dans 
ses  bras. 

«  Quand  tous  les  hommes  furent  réunis,  des  pa- 
trouilles commencèrent  à  perquisitionner  dans  les 
maisons.  Dans  les  chambres  de  mon  café,  louées  à 
quelques  Italiens,  ils  trouvèrent  des  pioches  et  autres 
outils.  Cela  suffit  pour  que  l'on  arrêtât  et  que  Ion 
fusillât  immédiatement  les  ouvriers  dont  voici  les 
noms  :  Gerolamo  Bernacchini,de  Gattico;  Giovanni 
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Testa,  de  Bergame;  Angelo  Luisetti,  de  Borgoma- 
nero;  Slefano  Piralli,  de  Gallico;  Giovani  Zoni,  de 
Trevise. 

«  Dans  l'auberge  d'un  nommé  Gaggioli  Stefano, 
de  Serralunga,  on  trouva  deux  revolvers  rouilles  ; 
le  propriétaire  de  l'auberge  et  un  nomme  Vaglia 
Giuseppe,  de  Castelamonte  et  Cesaroni  Vincenzo, 
de  Viterbe,  furent  arrêtés  et  payèrent  de  leur  vie  le 
lésullat  de  la  perquisition. 

«  Enfin,  dans  le  café  Carrera,  on  trouva  un  fusil 
de  chasse  appartenant  à  Pesenti  Luigi,  de  Milan, 
(|ui  fut  aussitôt  fusillé.  » 

Bacchetta  ajoute  que  quelques  jours  après  on 
arrêta  et  fusilla  les  nommés  Giovanni  Tron,  de 
Conegliano  ;  Andréa  Bisesli,  de  Bologne;  un 
garçon  de  treize  ans,  Enrigo  Mafd,  de  Lugo  ;  Amil- 
care  Zoni,  de  Trevise,  parce  que,  demandant  un 
laissez-passer  pour  être  rapatriés,  ils  avaient  inter- 
pellé avec  vivacité  le  commandant  allemand. 

Les  réfugiés  italiens  dénoncèrent  aux  autorités 
consulaires  le  drame  dont  leurs  compagnons  avaient 
été  les  victimes  ;  ils  se  rendirent  enfin  à  Gattico 
pour  apporter  au  maire,  M.  Niccolo  Leonardi,  la 
preuve  matérielle  de  leur  récit. 

Les  sujets  espagnols  habitant  Reims,  souffrirent 
énormément,  pendant  l'occupation  allemande  et 
le  fameux  bombardement,  que  nous  racontons  plus 
loin  en  détail. 
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Pendant  l'occupation,  M.  Rolland,  sujet  espagnol, 
fut  maltraité,  et  cinquante  soldats  allemands  sacca- 
gèrent tout  dans  le  restaurant  dont  il  était  le  pro- 
priétaire, sa  cave  en  particulier.  Plusieurs  autres 
maisons  et  boutiques  appartenant  à  des  Espagnols 
et  sur  lesquels  flottait  le  drapeau  de  leur  nation, 
furent  systématiquement  pillées. 

Le  bombardement  du  18  au  20  septembre  réservait 
aux  habitants  espagnols  de  Pteims  de  nouveaux 
malheurs.  Le  consulat  espagnol  fut  bombardé,  bien 
que  le  drapeau  espagnol  le  désignât  et  que  tous  les 
Espagnols  de  Reims  s'y  fussent  réfugiés,  sur  l'avis 
d'un  Français,  M.  Humbert,  qui,  en  l'absence  du 
vice-consul  Cama,  avait  pris  en  mains  les  intérêts 
espagnols.  La  maison  de  Narciso  Torrès,  sur  le  toit 
de  laquelle  flottait  également  le  drapeau  espagnol,, 
reçut  deux  obus.  Le  père  ïorrès,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  malade,  mourut  d'émotion.  La  maison  de 
M.  Antonio  fut  incendiée;  M.  Tous  périt  dans 
l'incendie  ;  sa  fille,  âgée  de  onze  ans,  fut  grièvement 
blessée. 

Dans  la  banlieue  de  Reims,  l'importante  maison 
espagnole  Montener  et  C'*  fut  bombardée  quatre 
fois,  et  subit  des  perles  pouvant  être  évaluées  à 
500.000   francs. 

Le  comité  espagnol  de  Paris,  qui  avait  envoyé 
une  délégation  dans  le  département  de  la  Marne, 
pour  se  rendre  compte  des  désastres  de  la  guerre, 
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protesta,  aussitôt  qu'il  reçut  le  rapport  de  ses  délé- 
gués, contre  les  attentats  commis  au  mépris  du 
pavillon  espagnol  et  de  l'humanité. 

Enfin  ajoutons  que  lors  du  second  bombardement 
de  Dunkerque,  opéré  par  des  aéroplanes  allemands 
(22  janvier  1915),  le  consul  des  États-Unis, 
M.  Benjamin  Morel,  fut  blessé  par  un  éclat  de 
bombe.  Le  consulatdes  États-Unis,  ainsi queceux  de 
Nor^çège  et  de  l'Uruguay  furent,  en  outre,  atteints 
par  les  projectiles  destructeurs  des  avions  allemand?. 


CHAPITRE  VI 


ENGINS  DE  GUERRE  INTERDITS 
EMPLOYÉS    PAR    LES    ALLEMANDS 


Les  balles  dum-dum.  —  Chez  les  sauvages  ou 
plus  près  de  nous,  avant  que  ne  fussent  intervenus 
certains  accords  entre  les  nations,  les  flèches  empoi- 
sonnées ou  barbelées,  le  petit  plomb,  le  verre  pilé, 
les  balles  mâchées,  étaient  employés  afin  d'aggraver 
autant  que  possible  l'état  des  ennemis  blessés.  Tous 
ces  engins  sont  aujourd'hui  prohibés,  et  prohibés 
de  l'aveu  de  l'Allemagne,  qui  a  signé  les  conventions 
relatives  à  celte  prohibition.  Des  jurisconsultes  alle- 
mands comme  Bluntschli  ont  applaudi  à  cet  accord, 
et  le  général  allemand  Hartmann  a  déclaré  que 
«  depuis  longtemps  ces  sortes  de  projectiles  sont 
passés  à  la  chambre  de  décharge  des  arsenaux.  » 

Cela  n'a  pas  empêché  l'Allemagne  de  recourir 
dans  cette  guerre  à  l'emploi  d'engins  du  même 
genre,  ou  bien  plus  redoutables  encore  :  les  balles 
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dum-diuii.  Cependant,  les  balles  duni-dum  sont 
spécifiées  dans  les  interdictions  réglées  par  la  confé- 
rence de  la  Haye,  le  29  juillet  1899,  interdictions 
signées  par  l'Allemagne  et  par  l'Autriche  son  alliée. 
La  défense  porte  que  «  les  puissances  contractantes 
s'interdisent  l'emploi  de  balles  qui  s'épanouissent 
ou  s'aplatissent  facilement  dans  le  corps  humain, 
telles  que  les  balles  à  enveloppe  dure,  dont  l'enve- 
loppe ne  couvrirait  pas  entièrement  le  noyau  ou 
serait  pourvue  d'incisions.  » 

Les  balles  dum-dum  employées  en  Belgi- 
que. —  Le  rapport  du  gouverneur  militaire  de  Gand, 
lieutenant-général  L.  Clooten,  et  les  conclusions  de 
M.  V.  Rousseaux,  armurier  expert  à  Anvers,  consta- 
tent d'une  façon  incontestable  l'emploi  de  ces  balles 
chez  les  Allemands.  Voici  ce  rapport  : 

«  Quartier  général  à  Gand,  le  26  septembre  1914. 
«  Monsieur  le  Ministre, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  des  car- 
touches à  balles  du  modèle  dit  «  dum-dum  »,  saisies 
sur  le  oberleutnanl  hanovrien  von  llalden,  fait  pri- 
sonnier à  Ninove,  par  mes  troupes,  le  29  du  courant. 

«  Le  pistolet  de  cet  officier,  jeté  par  lui  peu  avant 
sa  capture,  n'a  pu  être  retrouvé. 

«  Le  lieutenant-général  gouvei-near  miliiairey 
«  L.  Clooten.  » 
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Voici,  d'autre  part,  le  résultat  de  l'expertise  faite 
par  M.  V.  Rousseaux  : 

«  La  boîte  à  étiquette  verte  que  vous  me  présentez 
(20  patronen,  11°  403  fiir  die  Mauser,  selbslade  pis- 
tole,  calibre  7,  63),  devrait  contenir  des  cartouches 
pleines.  Elle  contient  un  râtelier  sur  trois,  de  balles 
•expansives  dum-dum,  extraites  de  boîtes  spéciales  à 
étiquettes  jaunes.  Ces  balles  sont  rendues  expansives 
dans  la  fabrication  et  il  n'est  pas  possible  de  les 
rendre  telles  à  la  main. 

«  Anvers,  le  28  septembre  1914. 

a  V.  Rousseaux. 
«  Armurier  expert.   » 

Les  balles  dum-dum  employées  sur  le  sol 
FRANÇAIS  —  Le  premier  cas  d'emploi  de  balles 
dum-dum  sur  le  sol  français  remonte  aux  premiers 
jours  de  la  guerre.  Il  fut  dénoncé  par  le  gouverne- 
ment français  dans  la  protestation  adressée  par  lui, 
le  21  août  1914,  aux  puissances  signataires  de  la 
convention  de  la  Haye. 

Cette  protestation  signale  que  «  le  10  août  1914,  à 
la  suite  d'un  engagement  entre  les  troupes  françaises 
et  allemandes,  un  médecin-major  a  remis  au  général 
commandant  la  brigade  d'infanterie  «  un  chargeur 
trouvé  sur  la  roule  de  Munster  »,  aux  environs  de  la 
douane  allemande,  «  qui  comprenait  cinq  cartouches 
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«  armées  de  halles  cylindro-conlques  à  bout  coupé, 
«  dont  la  chemise  de  nickel  incomplète  laissait  à 
«  découvert  la  partie  antérieure  du  lingot  de  plomb.  » 

Ce  cas  n'était  pas  le  seul.  Le  14  septembre,  le 
docteur  Charles  Lavieille,  directeur  de  l'hôpital  auxi- 
liaire des  Baignots  à  Dax,  adressait  au  sous-préfet 
du  déparlement  des  Landes  un  rapport  sur  les  opé- 
rations pratiquées  sur  ses  malades  et  déclarait  que 
quatre  d'entre  eux  avaient  été  frappés  par  des  balles 
explosibles.  Des  photographies  étaient  jointes  au 
rapport. 

Le  docteur  Napiéralski,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital auxiliaire  n'^  7  du  3^  corps  d'armée  français  à 
Ponl-Audemer,  releva  le  cas  d'un  fantassin  blessé  à 
l'épaule  d'une  vaste  plaie  de  la  région  scapulaire 
droite  ayant  les  dimensions  d'une  main  ouverte.  Ce 
n'était  pas  une  ])lessure  ordinaire. 

Le  blessé  s'appelait  Adrien  Bousquet,  sui-veillant 
d'usine  électrique  à  Verdalles  [Tarn).  Il  raconta,  dit 
le  rapport,  que  le  2  novembre,  dans  un  combat  à 
l'est  d'Ypres,  il  se  trouva  coupé,  avec  sa  section,  du 
reste  de  sa  compagnie.  Pendant  trois  jours,  ses 
camarades  et  lui  tirèrent  dans  une  tranchée;  mais  à 
la  fin,  le  5  novembre,  ils  furent  débordés.  La  plupart 
se  rendirent.  Bousquet,  cependant,  ne  voulant  pas 
être  fait  prisonnier,  essaya  de  fuir  vers  le  gros  de  la 
troupe.  On  tira  sur  lui  de  dilTérenls  côtés.  Tout  d'un 
coup,  il  sentit  à  l'épaule  une  commotion  tellement 
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forte  qu'elle  le  retourna  positivement.  Cependant,  il 
n'avait  reçu  autre  chose  qu'une  balle. 

Le  docteur  Napiéralski  a  remarqué  qu'il  ne  pou- 
vait pas  s'agir  d'une  blessure  causée  par  un  éclat 
d'obus,  car  la  plaie  ne  présentait  aucune  trace  de 
poudre  ni  aucune  tache  noirâtre  d'oxyde  métallique. 
Comme  le  blessé  portait  son  sac  sur  son  dos,  le 
docteur  Napiéralski  ajoute  que  la  force  explosible 
de  la  balle  s'est  trouvée  augmentée  par  la  pression 
du  sac  :  la  conséquence  a  été  la  déchirure  des  tégu- 
ments sur  une  large  surface,  ainsi  que  l'éclatement 
du  plan  osseux  formé  par  l'omoplate. 

Les  dépositions  des  autres  blessés  qui  ont  assisté 
au  combat  dans  lequel  fut  blessé  Bousquet,  confir- 
ment tous  ses  dires  :  ce  jour-là,  sur  ce  point  du 
front,  il  n'y  a  pas  eu  de  combat  d'artillerie,  et  les 
Allemands  se  servaient  bien  des  balles  explosibles; 
il  n'y  a  pas  d'erreur  possible  ;  on  les  reconnaît  faci- 
lement, parce  que  dès  qu'elles  touchent  le  sol  ou  un 
obstacle  quelconque,  elles  éclatent  avec  un  claque- 
ment sec.  Tous  les  blessés  qu'on  a  interrogés  citent 
des  exemples  très  typiques  des  morts  et  des  bles- 
sures causées  par  ces  balles  ;  ils  indiquent  d'ailleurs 
de  nombreux  témoins,  des  soldats,  leurs  camarades, 
dont  il  est  facile  de  recueillir  les  témoignages  et  qui 
confirmeront  leurs  dires.  {Temps  du  29  décembre). 
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Emploi  des  mêmes  balles  aux  colonies.  — 
Les  troupes  allemandes  ont  employé  les  balles  dum- 
dum,  sur  tous  les  fronts  et  partout  où  s'étendirent 
les  opérations  militaires.  Le  fait  fut  notamment  cons- 
taté durant  les  combats  livrés  au  Togoland,  et  con- 
firmé par  le  gouverneur  anglais  de  la  Côte  de  l'Or, 
dans  son  rapport  au  ministre  des  colonies  à  Londres 
(septembre  1914). 

La  contre-accusation  formée  par  les  Alle- 
mands. —  La  révélation  de  ces  faits  ne  pouvait 
manquer  de  produire  dans  le  monde  une  émotion 
que  l'Allemagne  s'efforça  de  prévenir,  en  accusant 
de  faits  pareils  ses  ennemis.  Par  l'intermédiaire  de 
l'agence  Wolff,  l'empereur  porta  cette  accusation 
contre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  se  plaignit  de 
l'une  et  de  l'autre  au  président  des  États-Unis.  La 
France  aussitôt  démentit  par  une  dépêche  du  1 1 
septembre  1914.  Un  autre  démenti  parti  de  l'Angle- 
terre, fut  formulé  le  8  septembre. 

Le  Berliner  Lokal-Anzeiger  et  le  Taç  du  10  sep- 
tembre avaient  publié  le  fac-similé  de  cartouches  et 
et  de  paquets  de  cartouches  soi-disant  dinn-dum, 
trouvés  par  les  troupes  allemandes  à  Longwy.  Or, 
l'inscription  seule  portée  sur  ces  paquets  :  cartouches 
de  stand ^  démontrait  le  néant  de  l'accusation. 

Elle  prouve  qu'il  s'agissait  seulement  de  muni- 
lions  destinées  aux  stands  des  sociétés  de  préparation 
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militaire.  Ces  stands  ayant  dû  ôtre  parfois  organisés 
de  façon  sommaire,  il  avait  fallu  leur  remettre  des 
cartouches  écrasées  à  leur  extrémité,  pour  que  la 
vitesse  fût  diminuée,  et  que  la  balle  ne  traversât  pas 
des  buttes  dont  l'épaisseur  était  insuffisante. 

Ces  cartouches  ne  sont  môme  pas  employées  dans 
les  tirs  d'instruction  des  régiments,  à  plus  forte  rai- 
son n'a-t-on  jamais  songé  à  en  user  pour  la  guerre, 
car  elles  ne  permettent  pas  d'utiliser  les  propriétés 
balistiques  du  fusil  français. 

En  revanche  les  Allemands  ont  laissé  à  Compiè- 
gne,  et  sur  divers  champs  de  bataille  en  France,  des 
paquets,  bien  mis  en  évidence,  de  cartouches  fran- 
çaises, qu'ils  avaient  transformées  en  balles  dum- 
dum,  enévidant  l'extrémité  perforante.  Leur  but  en 
cela  était  de  faire  croire  que  ces  projectiles  défendus 
avaient  cours  dans  les  troupes  françaises. 

Voici  la  réponse  qui  fut  faite  par  le  président  des 
Etats-Unis  à  l'empereur  d'Allemagne.  «  En  réponse 
à  votre  protestation,  les  Etats-Unis  ne  peuvent  rien 
faire.  Je  ne  crois  pas  que  Votre  Majesté  espère  que 
j'en  dise  plus  long  ». 

Les  médecins  affectés  au  service  de  l'Alle- 
magne   ONT    avoué     la    fausseté     DE    l'aCGUSâ- 

Tion  ALLEMANDE.  —  Ceux  qui  pouvaient  s'être 
laissé  tromper  par  l'accusation  venue  d'Allemagne, 
reçurent  bientôt  d'Allemagne  même,  la  preuve  que 
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celte  accusation  était  fausse.  Le  professeur  Htraub 
(je  Fribourgen-Brisgau  publia,  dans  un  journal 
médical  de  Municb,  le  résultat  de  son  enquête  sur 
la  balle  française.  Il  reconnut  qu'au  point  de  vue 
médical,  celte  balle  est  constituée  par  un  alliage 
excellent,  incapable  d'intoxiquer,  et  il  conclut  qu'elle 
est  humaine.  Le  docteur  Haberlin,  médecin  suisse, 
attaché  aux  hôpitaux  d'Arlon  et  de  Lonisbourg,  où 
il  soignait  surtout  des  blessés  allemands,  déclara 
sur  l'honneur  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
blessures  occasionnées  sur  les  Allemands  par  des 
balles  durii-dinn. 

Les  balles  dum-dum  employées  contre  les 
Russes.  —  La  preuve  que  les  balles  dum-dum 
étaient  employées  par  les  Allemands  contre  les 
Russes,  fut  faite  dans  un  hôpital  de  Vilna,  où  se 
trouvait  soigné  un  lieutenant-colonel  de  l'infanterie 
russe,  blessé  à  la  jambe.  La  blessure,  plus  petite 
qu'une  pièce  de  dix  sous  à  son  entrée,  atteignait  à 
la  sortie  la  grandeur  de  la  main. 

La  photographie  d'une  des  balles  dum-dum  ainsi 
employées,  fut  donnée  par  le  Xovoié  Vrémia  du 
17  septembre  1914. 

De  plus,  les  projectiles  allemands  employés 
contre  les  troupes  russes,  émettaient  souvent  df's 
gaz  toxiques,  qui  causent  la  mort  des  blessés  et 
dont  les  conventions  de  la  Haye  ^1899)  ont  spécifié 
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l'inlerdiclion  sous  le  nom  de  «  projectiles  qui  onl 
pour  but  unique  de  répandre  des  gaz  asphyxiants 
ou  délétères  ». 

Les  mêmes  pratiques  imitées  en  Autriche. 
—  L'emploi  des  balles  explosibles  par  les  troupes 
allemandes  fut  constamment  imité  par  leurs  allies 
les  Autrichiens,  aussi  bien  sur  le  front  des  opérations 
russes  que  sur  le  front  serbe.  La  direction  de  la 
Croix-Rouge  à  Pétrograd  fut  informée,  dès  le  début 
de  la  guerre,  par  son  délégué  au  premier  détache- 
ment d'avant-poste,  qu'à  la  suite  de  la  prise  de  forti- 
fications de  campagne  autrichiennes,  on  avait  trouvé 
une  grande  quantité  de  balles  explosibles  en  paquets 
spéciaux  et  en  bandes,  pour  mitrailleuses,  ainsi  que 
heaucoup  de  cartouches  usées,  adaptées  à  celte 
espèce  de  balle.  Ces  balles  portaient  la  date  de  1914 
et  étaient  employées  chaque  fois  que  les  Russes 
prenaient  l'olTensive. 

«  L'emploi  des  balles  explosibles,  par  les  Autri- 
chiens, affirme  d'autre  part  une  note  officielle  du 
gouvernement  russe,  a  été  maintes  fois  établi  par 
des  rapports  médicaux  et  des  photographies  des 
blessures.  Des  cartouches  et  des  balles  saisies  ne 
laissent  d'ailleurs  aucun  doute  à  cet  égard.  Les 
troupes  russes  ayant  pu  s'emparer  du  village  de 
Lajenki,  près  de  Nemirof,  y  ont  trouvé  dix  mille 
balles  explosibles  dont   l'origine  ressort   avec  évi- 
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dence  de  la  marque  de  fabrique  autrichienne  qu'elles 
portent. 

«  Le  21  octobre,  près  de  Przemysl,  les  troupes 
russes  ont  enlevé  des  mitrailleuses  dont  les  bandes 
étaient  garnies  de  cartouches  à  balles  explosibles.  » 

Tous  les  généraux  serbes  ont  été  unanimes  dautre 
part  à  déclarer  que  les  Autrichiens  employèrent  sur 
tout  le  front  serbe  des  balles  explosibles.  Les  dix 
premières  décharges  des  mitrailleuses  avaient  tou- 
jours lieu,  disent-ils,  avec  ces  balles;  les  soldats 
autrichiens  étaient  pourvus  de  cartouches  explo- 
sibles dans  la  proportion  de  vingt  pour  cent. 

De  plus  le  docteur  Reiss,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Lausanne,  envoyé  spécial  de  la  Gazette  de 
Lausanne  en  Serbie,  revenant  de  sa  mission  fin 
décembre,  rapporta  de  nombreuses  balles  autri- 
chiennes ramassées  sur  les  champs  de  bataille  des 
Balkans.  Tous  les  tireurs  auxquels  ces  balles  furent 
montrées,  les  ont  reconnues  comme  explosibles. 

Le  docteur  Reiss  a  rapporté  aussi  plusieurs  spéci- 
mens de  balles  dum-dum  recueillis  parmi  les  muni- 
tions abandonnées  par  les  Autrichiens  dans  leur 
déroute.  {Temps  du  27  décembre.) 


CHAPITRE  VII 


PERFIDIES  DES  ALLEMANDS  SUR  LE 
CHAMP  DE  BATAILLE 


Abus  de  l'immunité  accordée  aux  parle- 
mentaires ET  AUX  prisonniers.  —  Voici  quel- 
ques exemples  de  ce  lâche  procédé. 

A  Liège,  les  Allemands  s'en  servirent  contre  le 
commandant  du  fort  de  Boucelles,  en  l'assassinant 
traîtreusement. 

Ils  se  présentèrent  en  parlementaires  et  deman- 
dèrent la  reddition  du  fort  :  «  Je  refuse,  »  répon- 
dit-il. «  Commandant,  lui  dit-on,  venez  voir  où  en 
sont  vos  ouvrages  de  défense.  Vous  conviendrez 
qu'ils  ne  peuvent  résister  plus  longtemps.  » 

Le  commandant  sortit  avec  les  Allemands,  pen- 
sant leur  démontrer  le  bon  état  des  ouvrages. 
A  peine  avait-il  franchi  le  seuil,  que  ceux-ci  déchar- 
gèrent sur  lui  leurs   revolvers.    Le  brave  officier 
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reçut  deux  balles  dans  la  cuisse,  et  n'échappa  que 
par  chance  à  cet  assassinat. 

Un  cas  pareil  sonrint  au  cours  du  siège  de  Lieze. 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  août,  une  centaine  de  soldats 
allemands  parrenus  à  750  mètres  des  tranchées 
bel:ies.  jetèrent  les  armes  et  levèrent  les  bras  en 
agitant  des  drapeaux  blancs.  Le  commandant  belpe 
fll  cesser  le  feu  et  s'arança  rers  l'endroit,  accom- 
pagné de  quelques  hommes.  Il  avait  à  peine  par- 
couru une  trentaine  de  mètres,  qu'il  tomba  mortel- 
lement blessé. 

Près  de  Hofslade  en  Belgique,  le  36  août,  les 
Allemands  marchèrent  de  même  à  l'assaut,  précèdes 
du  drapeau  blanc. 

Dans  un  combat  livré  à  60  kilomètres  de  Lemberg 
les  Autrichiens  employèrent  le  même  moyen.  Le 
régiment  du  colonel  russe  Frolow  les  ayant  attaques 
à  la  baïonnette,  ils  hissèrent  le  drapeau  blanc. 
Aussitôt  le  colonel  donne  l'ordre  de  s'arrêter  et 
s'approche  seul  de  la  position  ennemie,  en  deman- 
dant de  cesser  le  feu.  Ce  fut  en  vain.  Comme  il 
retournait  vers  ses  hommes,  le  colonel  fut  blesse 
mortellement. 

Autres  perfidies  des  Allemands.  — Une  des 
perfidies  les  plus  fréquentes  des  Allemands  fut  de 

sonner   les  sonneries   des   troupes ^  pour 

les  tromper.  Au  plus  fort  des  comhâ>  -  lUtour 
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de  Mulhouse,  au  commencement  d'août,  les  Français 
ne  furent  pas  peu  surpris  d'entendre  la  sonnerie 
de  cesser  le  feu.  Un  des  officiers  supérieurs  comprit 
heureusement  la  perlidie  de  l'ennemi,  et  fil  aussitôt 
sonner  la  charge,  ce  qui  amena  la  débandade  des 
Allemands. 

Ces  procédés  ne  comptent  aux  yeux  des  Allemands 
que  pour  des  stratagèmes  permis;  aussi  les  ont-ils 
mis  couramment  en  pratique.  Un  autre  a  consisté  à 
mettre  en  avant  des  troupes  allemandes  les  popu- 
lations des  pays  envahis.  Un  de  ceux  qui  ont  fait  cela, 
le  lieutenant  A.  Eberlein,  a  raconté,  avec  un  sang- 
froid  remarquable,  comment  il  y  eut  recours,  dans 
un  des  plus  célèbres  journaux  de  l'Allemagne,  les 
Mûnchener  Neueste  Nachrichten  (7  octobre  1914). 

«  Nous  avons  arrêté,  écrit  cet  officier,  en  entrant  à 
Sainl-Dié,  trois  habitants;  et  alors  me  vint  une  bonne 
idée.  On  leur  donna  des  chaises,  et  on  leur  signifia 
de  les  porter  au  milieu  de  la  rue  et  de  s'y  asseoir. 
Supplications  d'une  part,  quelques  coups  de  crosse 
de  l'autre.  On  devient  peu  à  peu  terriblement  dur. 
Enfin  ils  sont  assis  dehors,  dans  la  rue.  Quelles 
prières  ont-ils  dites,  je  l'ignore,  mais  leurs  mains 
étaient  continuellement  jointes  comme  dans  une 
crampe.  Je  les  plains,  mais  le  moyen  est  d'une 
efficacité  immédiate. 

«  Le  tir  dirigé  des  maisons  sur  nos  lianes  diminue 
aussitôt,  et  nous   pouvons   maintenant   occuper  la 


68  LES    CRUAUTÉS   ALLEMANDES 

maison  en  face,  et  nous  sommes  ainsi  les  maîtres  de 
la  rue  principale.  Tout  ce  qui  se  montre  encore  dans 
la  rue  est  fusillé.  Larlillerie  elle  aussi  a  travaillé 
vigoureusement  pendant  ce  temps,  et  lorsque  vers 
sept  heures  du  soir,  la  brigade  s'avance  à  l'assaut 
pour  nous  délivrer,  je  puis  faire  le  rapport  :  «  Saint- 
Dié  est  vide  d'ennemis.  » 

«  Comme  je  l'ai  appris  plus  tard,  le  régiment  de 
réserve. . .  qui  est  entré  à  Saint-Dié,  plus  au  nord,  a 
fait  des  expériences  tout  à  fait  semblables  aux  nôtres. 
Les  quatre  habitants  qu'ils  avaient  également  fait 
asseoir  dans  la  rue,  ont  été  tués  par  les  balles  fran- 
çaises. Je  les  ai  vus  moi-môme  étendus  au  milieu 
de  la   rue  près  de  l'hôpital.  ■■ 

D'après  les  renseignements  complémentaires, 
parus  deux  mois  plus  tard  dans  la  Gazette  Vosgienyie 
de  Saint-Dié,  les  quatre  personnes  arrêtées  par  le 
régiment  de  réserve  «  qui  est  entré  à  Saint-Dié  plus 
au  nord  »,  étaient  les  nommés  Camille  Chôtel,  char- 
pentier, 34  ans,  Léon  Georges  27  ans,  Henri  Louzy 
et  Georges  Visser.  Ce  n'est  pas  seulement  de 
s'asseoir  (juils  ont  été  forcés,  mais  de  marcher  en 
avant  du  détachement  allemand. 

Le  même  cas  s'est  vu  ailleurs  encoie. 

En  Belgique,  près  de  Liège,  le  G  août,  où  deux 
soldats  belges  prisonniers,  qu'on  forçait  à  marcher 
devant  les  troupes  allemandes  reçurent  la  mort  des 
mains  de  leurs  compatriotes.  A  Dietz,  le  "26  août. 
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plusieurs  femmes  et  enfants,  à  qui  l'on  eut  la 
barbarie  de  faire  jouer  le  même  rôle,  furent  atteints 
par  le  feu  des  troupes  belges.  A  Marchiennes,  plu- 
sieurs centaines  de  personnes  furent  poussés  devant 
une  colonne  allemande.  A  Erpe,  le  12  septembre, 
une  colonne  allemande  de  deux  à  trois  cents  hommes 
attaquée  par  une  auto-mitrailleuse  belge,  s'empara 
de  vingt  à  vingt-cinq  jeunes  gens  parmi  lesquels  un 
n'avait  que  treize  ans,  et  les  plaça  au  milieu  de  la 
chaussée,  en  sorte  que  ces  jeunes  gens  reçussent  les 
coups  de  la  mitrailleuse.  Deux  furent  blessés  et  l'on 
arrêta  le  feu.  Au  combat  d'Alost  (26  septembre),  les 
Allemands  firent  marcher  devant  eux  plusieurs  per- 
sonnes, dont  la  commission  d'enquête  belge,  dans  un 
de  ses  rapports,  cite  les  noms.  A  Lierre-Sainte- 
Marie,  quatre  prêtres  qui  officiaient  dans  une  cha- 
pelle furent  empoignés  pai'  les  Prussiens,  pour 
n'avoir  pas  mis  fin  assez  rapidement  au  service  et 
avoir  de  la  sorte  retardé  l'installation  des  troupes 
dans  l'église.  Le  lendemain  on  les  obligea  à  marcher 
devant  les  soldats  et  tous  les  quatre  furent  tués. 

En  France  le  même  crime  s'est  répété  vingt  fois. 
Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  cas.  Dans  le 
combat  de  Billy  (10  août),  selon  un  rapport  officiel  du 
commandant  français,  les  Allemands  firent  marcher 
devant  eux,  pour  s'abriter  et  empêcher  les  Français 
de  tirer  tandis  qu'il  sortjaient  du  village  et  débou- 
chaient sur  le  champ  de  bataille,  plusieurs  femmes 
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et  plusieurs  enfants.  Dans  la  région  de  Belfort,  les 
Allemands  déshabillèrent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, les  poussèrent  en  avant  de  leur  ligne  et  les 
exposèrent  presque  nus  aux  balles  françaises.  A 
Denain,  le  25  août,  les  cavaliers  allemands  obli- 
gèrent, à  deux  heures  de  la  nuit,  les  femmes  et  les 
enfants  à  marcher  devant  la  colonne  ;  à  Méry  dépar- 
tement de  l'Oise)  au  cours  d  un  combat  contre  les 
Français  (I"  septembre),les  Allemands  s'emparèrent 
du  directeur  d'une  sucrerie,  de  sa  famille  et  de  tout 
le  personnel  de  l'usine,  et  les  firent  maicher  paral- 
lèlement à  eux,  pour  se  protéger  contre  la  fusillade 
qui  les  prenait  de  flanc.  Une  ouvrière,  M"'  Jeansenne, 
fut  ainsi  tuée  d'une  balle  française.  Le  contremaître 
de  l'usine  fut  blessé. 


CHAPITRE  VIII 


LES  VILLES  NON  DEFENDUES 

BOMBARDÉES.  ABUS  COMMIS  DANS 

LE  BOMBARDEMENT 


Définition  des  cas  de  bombardement.  —  Le 
bombardement  des  villes,  des  villages,  des  habi- 
tations est  interdit  quand  ces  endroits  ne  sont  pas 
militairement  défendus.  S'ils  le  sont  le  bombar- 
dement est  permis,  sous  certaines  conditions  cepen- 
dant. Le  commandant  des  troupes  qui  l'exécute 
est  tenu  de  prévenir  auparavant  les  autorités  enne- 
mies, ou  du  moins  de  faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  qu'elles  soient  averties.  En  second  lieu,  le  bom- 
bardement doit  épargner  les  édifices  consacrés  à  la 
religion,  à  la  science  et  à  la  charité,  ainsi  que  les 
hôpitaux  et  les  lieux  de  rassemblement  de  blessés  et 
de  malades  ;  étant  donné  bien  entendu  : 
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1°  Que  ces  édifices  n'ont  pas  été  requis  pour  le 
service  de  la  guerre  ; 

2°  Qu'il  sont  désignés  par  un  signe  visible  à  l'at- 
tention des  assiégeants. 

En  conséquence,  les  abus  qu'une  armée  peut  com- 
mettre en  matière  de  bombardement,  sont  les 
suivants  : 

1°  Bombardement  d'une  ville  ou  d'un  village  non 
défendus  ; 

2°  Bombardement  d'une  ville  ou  d'un  village  sans 
avis  préalable  ; 

3"  Bombardement  des  églises,  monuments,  éta- 
blissements scientifiques,  maisons  de  charité,  hôpi- 
taux, ambulances,  etc. 

Villes  non  défendues  bombardées  par  les 
Allemands.  —  Les  Allemands  se  sont  rendus  les 
auteurs  de  tous  ces  abus  à  la  fois.  Mais  de  tous  le 
plus  inexcusable  et  le  plus  atroce  est  certainement 
celui  qui  a  consisté  à  bombarder  les  villes  évacuées 
par  l'ennemi,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  secourir. 

Trois  villes  et  localités  françaises,  Pont-à-Mous- 
son,  Douai  et  Lille,  ont  subi  ce  sort  de  la  part  de 
Tartillerie  et  de  ses  aéroplanes. 

Bombardement  de  Pont-a-Mousson.  —  Com- 
mença le  11  août,  se  continua  le  lendemain,  puis  le 
14  août,  et  devint  ensuite  intermittent.  Le  feu  fut 
repris  jusqu'à  quarante  fois  contre  la  ville.  Elle  était 
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ouverte  cependant  et  l'armée  française  ne  la  défen- 
dait pas,  seul  le  pont  de  la  Moselle  avait  été  mis  en 
état  de  défense  au  début  des  hostilités,  par  le  26« 
bataillon  de  chasseurs. 

De  plus  le  bombardement  de  Pont-à-Mousson  eut 
lieu  sans  avis  préalable,  et  ne  fut  précédé  d'aucune 
sommation,  ni  d'aucune  occupation  par  les  forces 
allemandes,  qui  ne  se  présentèrent  même  pas  (les  11, 
12  et  14  août)  devant  la  ville.  L'opération  eut  lieu 
au  moyen  de  canons  placés  et  dissimulés  de  l'autre 
côté  de  'a  frontière.  Un  aéronef,  planant  sur  les 
batteries,  permettait  de  diriger  le  tir. 

On  saisit  dans  des  faits  de  ce  genre,  une  volonté 
formelle  et  préméditée  de  détruire  et  de  terroriser. 
Les  destructions  ne  sont  pas  ici  l'accompagnement 
inévitable  de  l'attaque  et  de  la  défense,  mais  un  but 
poursuivi  pour  lui-même,  en  dehors  et  au  mépris  des 
lois  admises.  Grâce  aux  indications  que  donnait 
l'aéronef,  les  batteries  allemandes  purent  atteindre 
le  quartier  Saint-Martin,  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Moselle,  où  se  trouvaient  le  nouvel  hôpital  et 
le  collège.  L'hôpital  signalé  par  le  drapeau  de  la 
Croix-Rouge,  fut  précisément  atteint  à  cause  de  cela  ; 
un  obus  éclata  près  du  lit  dans  lequel  était  soigné 
un  officier  saxon  blessé.  Personne  heureusement  ne 
fut  blessé  dans  l'hôpital,  quoique  l'édifice  n'ait  pas 
reçu  moins  de  soixante-dix  obus  dans  la  journée 
du   14  août.    Dans   le   reste   de  la   ville,   quatorze 
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personnes   furent    tuées,    autant    furent    blessées. 
C'étaient  des  femmes  et  des  enfants. 

Bombardement  de  Douai.  —  La  ville  de  Douai 
servit  d'étape  vers  la  fin  mois  d'août  à  de  nom- 
breuses troupes  allemandes.  Elle  fut  définitive- 
ment occupée  le  1"  octobre.  Les  violences  qu'elle 
a  endurées  des  Allemands  le  8  et  le  12  octobre, 
durant  l'occupation,  ont  eu  lieu  contre  une  ville  qu'il 
était  matériellement  impossible  aux  Français  de 
défendre.  Le  8  octobre  un  taube  bombarda  Douai, 
jetant  deux  bombes  qui  ne  firent  que  peu  de  dégâts. 
Le  12  octobre  un  autre  taube  lança  une  nouvelle 
bombe,  qui  éclata  derrière  la  maison  de  >L  Matbieu, 
rue  d'Hesdin,  et  tua  une  petite  fille  âgée  de  cinq 
ans,  nommée  Briois,  qui  feimait  les  fenêtres  d'une 
maison. 

Bombardement  de  Lille.  —  Le  10  octobre, 
les  Français  s'étant  approcbés  de  Lille,  les  Allemands 
enlevèrent  INL  Delesalle,  maire  de  la  ville,  M.  Der- 
castel,  conseil  municipal,  et  plusieurs  autres  fonc- 
tionnaires municipaux.  Puis  ayant  à  peu  près 
évacué  la  ville^  ils  dirigèrent  contre  elle  un  bombar- 
dement acbarné,  qui  commença  dans  la  soirée  du 
10  octobre,  et  qui,  après  une  courte  interruption, 
continua  jusqu'au  12  octobre,  neuf  lieures  du  matin. 
La   rue    Faidberbe    fut   complètement  détruite,   et 
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l'extrémité  de  la  rue  de  l'Hôpital  Militaire  souffrit 
terriblement.  De  nombreux  incendies  se  déclarèrent 
dans  les  rues  de  Paris,  du  Mélinel,  de  Bélbune;  les 
édifices  de  la  Mairie,  de  la  Préfecture,  l'Hôtel  des 
Postes,  le  Palais  des  Beaux- Arts,  furent  endommagés. 
Les  usines  Kulmann  et  Wallaert  furent  détruites  par 
l'incendie.  Le  correspondant  du  Times  constate 
qu'une  bombe  lancée  par  un  taube,  près  de  la  Pré- 
fecture, blessa  une  femme  au  pied  et  tua  à  côté  d'elle 
son  petit  garçon,  âgé  de  douze  ans. 

Répétons  que  ce  bombardement  de  Lille  eut  lieu 
alors  que  les  Français  ne  faisaient  qu'approcber  de 
la  ville,  et  que  celle-ci  n'avait  pas  été  entièrement 
évacuée  par  les  Allemands.  Ceux-ci  violaient  donc 
les  lois  de  la  guerre.  Il  en  est  de  même  du  bombar- 
dement qui  fut  dirigé  sur  Lille  le  11  et  le  12  novem- 
bre. Celte  fois  encore  les  troupes  alliées  n'avaient  fait 
que  s'approcber.  Plus  de  7.000  obus  tombèrent  sur 
la  ville,  dans  le  temps  où  les  Allemands  s'y  mainte- 
naient. La  présence  des  Allemands  est  prouvée  par 
un  détail  atroce.  En  effet,  ils  avaient  coupé  les  con- 
duites d'eau,  afin  qu'on  ne  pût  éteindre  les  incendies 
allumées  par  le  bombardement.  Un  peu  plus  tard  ils 
furent  obligés  de  faire  sauter  les  maisons  à  la  méli- 
nite,  pour  arrêter  le  feu  qui  s'étendait  sans  mesure. 

Au  début  du  mois  de  décembre,  Lille  comptait 
998  maisons  brûlées.  Dans  le  bombardement,  le 
collège  Saint-Joseph  de  Lille,  qu'un  drapeau  blanc 
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signalait   comme  devant  être  épargné,    reçut    dix 
obus. 

Bombardement  de  Belc.rade.  —  A  cause  de  sa 
situation  géographique,  la  capitale  de  la  Serbie  fut 
évacuée  par  les  troupes  serbes.  La  population  seule 
resta,  et  le  drapeau  de  la  Croix-Rouge  fut  hissé.  La 
ville  par  conséquent  devait  se  croire  protégée  contre 
la  violence  et  le  bombardement.  Il  n'en  fut  rien. 

Belgrade  fut  bombardée  du  28  au  30  juillet,  puis 
du  16  au  18  août,  enfin  le  14  et  le  15  septembre. 
Plusieurs  quartiers  de  la  ville  brûlèrent;  de  nom- 
breux habitants  furent  tués,  entre  autres  deux  fous 
dans  une  maison  de  santé.  Un  hôpital  d'enfants  fut 
détruit.  Dès  qu'un  incendie  se  déclarait,  les  alentours 
de  l'édifice  en  flammes  étaient  criblés  de  balles, 
afin  que  les  habitants  fussent  dans  l'impossibilité 
d'éteindre  ou  de  localiser  l'incendie. 

Au  cours  de  ces  saccages,  le  gouvernement  serbe 
ne  manqua  pas  de  porter  sa  plainte  devant  les  puis- 
sances, par  le  moyen  de  ses  représentants. 

Bombardements  sans  avis.  —  Nous  ne  saurions 
oublier  que  l'avis  du  l)ombardemenl  exieé  par  les 
lois  de  la  guerre  est  rendu  impossible  en  plus  d'un 
cas.  Aussi  est-il  admis  que  les  troupes  qui  attaquent 
sont  déchargées  d'accusation  quand  elles  ont  fait  le 
possible  à  cet  égard.  De  j^lus  l'avis  du  boinbardetuent 
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n'est  pas  toujours  nécessaire  pour  qu'une  ville  atta- 
quée s'y  attende.  On  ne  saurait  donc  regarder  comme 
infraction  aux  lois  tous  les  bombardements  sans 
exception  auxquels  les  Allemands  se  sont  livrés 
sans  en  avoir  donné  avis.  Mais  cette  remarque  faite, 
comment  admettre  que  de  tous  ces  bombardements, 
deux  seulement,  celui  d'Anvers  et  celui  de  Reims, 
aient  été  précédés  de  l'avertissement  obligatoire  ?  Le 
sans-gêne  et  la  barbarie  allemande  s'accusent  dans 
cette  infime  proportion.  Ajoutez  que  le  bombardement 
de  Reims,  entamé  sous  le  prétexte  que  deux  parle- 
mentaires allemands,  égarés  dans  les  lignes  fran- 
çaises, n'étaient  pas  assez  tôt  rendus,  était  en  soi 
une  indignité  pure. 

Villes  bombardées  en  arriére  du  front.  — 
Un  genre  de  bombardement  que  rien  n'excuse,  est 
celui  auquel  des  aéronefs  allemands  se  sont  livrés 
sur  des  villes  ou  sur  des  villages  situés  derrière  les 
lignes  ennemies,  hors  de  la  portée  des  canons  alle- 
mands, et  quelquefois  en  dehors  du  théâtre  même  de 
la  guerre.  11  est  certain  que  l'intention  de  se  livrer 
à  de  pareils  actes  exclut  absolument  le  respect  des 
villes  ouvertes,  et  celui  des  avertissements  préa- 
lables. Elle  atteste  un  mépris  complet  des  lois  de  la 
guerre,  un  parti  pris  de  violer  même  le  bon  sens. 

L'envoi  de  bombes  sur  Paris,  sur  Anvers  (25  août- 
au2  septembre),  sur  Dunkerque,  sur  Varsovie,  toutes 
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villes  situées,  qiiandraltentat  eut  lieu,  hors  de  portée 
des  canons  allemands,  constitue  un  excès  d'un  genre 
particulier.  Le  but  qu'on  poursuivait  n'était  pas 
militaire  ;  on  ne  voulait  pas  autre  chose  que  terro- 
riser la  population.  A  Paris,  six  personnes  fuient 
tuées  et  une  trentaine  blessées;  à  Anvers,  il  y  eut 
douze  personnes  tuées  et  vingt-cinq  blessées;  à 
Dunkerque,  une  quinzaine  de  tués  et  plus  de  vingt 
blessés;  à  Varsovie,  cent  six  personnes  furent 
atteintes.  Toutes  ces  victimes  (sauf  à  Varsovie,  où 
parmi  les  personnes  atteintes  il  y  avait  neuf  mili- 
taires) appartenaient  à  la  population.  C'était  pour 
la  plupart  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards. 
Cela  fait  comprendre  l'indignation  excitée  chez  les 
neutres  par  ces  bombardements,  et  le  soin  que  plu- 
sieurs nations  ont  pris  de  protester. 

Le  comité  américain,  constitué  par  l'ambassadeur 
des  États-Unis  à  Paris,  composé  des  plus  hautes 
personnalités  américaines  habitant  Paris  et  chargé 
de  surveiller  la  conduite  des  Allemands  aux  abords 
et  au-dessus  de  la  capitale  française,  s'émut  des 
effets  sanglants  des  aéroplanes  allemands  à  Paris, 
et  dépêcha  un  rapport  à  ce  sujet.  Quant  aux  bombes 
lancées  sur  Anvers,  les  journaux  américains  les 
dénoncèrent  et  les  qualitièrent  avec  éclat.  Le  TFo>'/d 
traita  ce  genre  d'attaque  d'  ><  assassinat  pur  et 
simple»;  «dynamite  pour  enfants»,  dit  le  A'eu- 
Yorh  Herald;  le  Xew-York  Thncs  dit  :  «  crime 
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contre  l'humanité  »  ;  et  la  Tribune  protesta  avec 
énergie  contre  «  un  acte  d'une  sauvagerie  pareille  et 
contre  la  répétition  d'un  massacre  aussi  aveugle, 
aussi  insensé  et  aussi  impardonnable.  » 

Bombardement  de  Malines  et  de  Lierre. 
—  Quand  les  Belges  eurent  repris  Malines  ("25  aoùt\ 
les  Allemands  se  mirent  à  bombarder  cette  ville.  On 
ne  peut  attribuer  cet  acte  qu'à  la  soif  de  vengeance. 
Ils  s'efforcèrent  de  la  détruire  quartier  par  quartier,  à 
coups  d'obus.  Un  obus  toucha  le  fournil  d'un  bou- 
langer, où  il  tua  deux  ouvriers.  La  cathédrale,  le 
musée  et  l'hôtel  de  ville,  Véglise  Saint-Pierre,  la 
justice  de  paix,  ainsi  que  tous  les  édifices  entourant 
la  grand'place  subirent  de  graves  dommages  ;  et  les 
ministres  des  Etats  de  la  Triple-Entente  qui  visitè- 
rent Malines  le  13  septembre,  virent  s'effondrer  sous 
les  obus  la  collégiale  de  Saint-Rombaud,  remplie 
des  merveilles  de  Tari,  où  le  Christ  en  Croix  de  Van 
Dyck  dominait  les  mausolées  des  archevêques  ;  ils 
virent  également  le  vieux  et  le  fameux  carillon  de  la 
collégiale  de  Malines  détruit,  et  les  clochers  des 
églises,  des  couvents  et  des  séminaires  ensevelis 
sous  les  ruines.  (Voir  la  photographie  d'une  des 
chapelles  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Malines,  prise 
après  le  passage  des  Allemands,  dans  VlUustration 
du  3  octobre.) 

Qu'est-il  resté  de  Malines  ?  Un  journaliste  aile- 
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mand,  correspondant  de  guerre  du  Berliner  Tage- 
blatt,  s'est  chargé  de  répondre  à  cette  question,  en 
faisant  sous  ce  titre  :  Malines  la  morte,  la  descrip- 
tion suivante  de  la  ville  telle  que  l'a  faite  le  bombar- 
dement allemand  : 

«  La  vie  est  éteinte.  La  ville  est  morte.  Les  soixante 
mille  habitants  ont  fui.  Les  maisons  sombres  sont 
ouvertes.  Les  rues  sont  vides.  Des  soldats  alleniands 
montent  et  descendent  les  rues.  Sur  la  grand'place, 
sur  le  marché  aux  laines,  sur  la  place  d'Egmont,  à 
la  gare,  des  soldats  travaillent  en  groupes  plus  consi- 
dérables. Mais  les  habitants  font  défaut. 

«  Le  vide  et  la  dévastation  de  ces  rues  à  l'aspect 
ancien  sont  si  terribles,  si  accablants,  que  l'on  cesse 
de  respirer  et  que  l'on  se  rappelle  avec  épouvante  la 
légende  des  villes  maudites.  Ce  que  personne  n'a 
jamais  vu,  ce  que  Hoffmann  et  Edgar  Poo  n'ont 
jamais  rêvé  dans  leuis  songes  de  malades,  est  devenu 
ici  une  réalité. 

«  Au  milieu  de  la  ville,  se  dresse  la  cathédrale, 
édifice  gothique  de  taille  gigantesque.  La  tour,  haute 
de  cent  mètres,  borne  l'horizon  à  l'occident.  Tout 
au  haut,  à  une  élévation  qui  donne  le  vertige,  quatre 
cadrans  de  quatorze  mètres  de  diamètre  sont  tordus 
et  criblés  de  balles.  Les  obus  ont  creusé  sept  trous 
dans  la  muraille  ». 

Lierre,  ville  de  ^26.000  habilanls,  fut,  comme  Ma- 
lines,  bombardée  impitoyablement  vers  la  lin  de  sep- 
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tembre.  Au  commencement  du  feu,  les  habitants  se 
cachèrent  dans  les  caves,  mais  peu  après  ils  s'en- 
fuirent. Phisieurs  d'entre  eux  se  réfugièrent  à  Anvers. 
Beaucoup  de  maisons  de  la  ville  furent  détruites,  et 
un  certain  nombre  d'habitants  furent  blessés.  Un 
obus  atteignit  même  un  hôpital,  tuant  neuf  per- 
sonnes. 

Bombardement  de  Mars-la-Tour.  —  Le  vil- 
lage de  Mars-la-Tour,  en  Lorraine,  fut  bombardé 
par  les  Allemands,  le  16  août,  anniversaire  de  la 
bataille  qui  s'y  livra  en  1870.  Ils  canonnèrent  l'église 
com7némor3itive,  le  mitsée  patriotique  de  l'abbé 
Faller,  ainsi  que  le  monument  de  la  bataille.  Le 
bombardement  dura  une  heure  entière,  et  eut  lieu 
avec  une  régularité  mathématique.  Une  seule  maison 
fut  endommagée,  ce  qui  prouve  que  les  bâtiments 
précités  étaient  la  cible  bien  déterminée  des  canons 
allemands;  deux  personnes,  un  vieux  mécanicien 
et  une  femme,  furent  frappés  à  mort.  Les  autres  habi- 
tants s'étaient  réfugiés  dans  les  caves. 

Bombardement  d'Etain.  —  Le  24  août,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  commença  le  bombardement 
d'Etain;  interrompu  pendant  quelques  heures,  il 
recommença  vers  onze  heures  du  soir  et  dura  jus- 
qu'à deux  heures  de  la  nuit.  Les  effets  furent  terri- 
bles. 
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La  moitié  de  la  ville  était  le  lendemain  en  cendres  ; 
l'autre  moitié  menaçait  ruines.  UhôpitRl  de  la  Croix 
Rouge  y  fut  particulièrement  visé.  Le  premier  obus 
y  abattit  le  drapeau  blanc,  tandis  que  le  docteur 
Proust  opérait  des  blessés;  ceux-ci  durent  être  cachés 
dans  les  caves,  d'où  ils  furent  dirigés  sur  Verdun. 
(Rapport  de  M"''  Paul,  présidente  du  comité  de 
l'Association  des  Dames  Françaises  à  Etain). 

Bombardement  d'Albert.  —  Le  30  août,  eut 
lieu  le  bombardement  d'Albert.  On  peut  se  rendre 
compte  de  sa  violence  en  voyant  la  photographie  des 
ruines  de  cette  ville,  parue  dans  V Illustration  du 
10  octobre).  Des  rues  entières  disparurent,  toute  la 
place  d'Armes  fut  détruite;  les  Allemands  repérèrent 
leur  feu  sur  Notre-Dame-de-Brévières,  la  basilique 
que  les  populations  appellent  la  Lourdes  du  Nord,  et 
vers  laquelle  se  dirigent  chaque  année  tant  de  pèle- 
rinages. Cette  église,  qui  est  surmontée  de  la  statue 
dorée  de  la  Vierge  miraculeuse,  fut  cependant  épar- 
gnée, malgi'é  le  feu  saciilège  qu'on  dirigeait  exprès 
vers  elle.  Tout  autour,  il  ne  reste  que  des  matéiiaux 
effondrés,  poutres  à  demi -brûlées,  murs  calcines, 
maisons  sans  toitures,  barres  de  fer  tordues,  tuiles 
brisées,  portes  évenlrées,  hachées  par  la  mitraille. 

Bombardement  de  Nancy.  —  La  capitale  de  la 
Lorraine  fut  bombardée,  ainsi  que  le  constate  la 
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commission  d'enquête  française,  dans  son  rapport 
officiel,  publié  au  Journal  Officiel  du  8  janvier 
1914,  «  sans  avertissement  préalable,  pendant  la  nuit 
du  9  au  10  septembre.  Soixante  obus  environ  (con- 
tinue ce  rapport)  sont  tombés  sur  les  quartiers  du 
centre  et  dans  le  cimetière  du  Sud,  c'est-à-dire  en 
des  endroits  on  il  n  existe  pas  d'élâblissement  mili- 
taire. Trois  femmes,  une  jeune  fille  et  une  fillette 
ont  été  tuées;  treize  personnes  ont  été  blessées  ;  les 
dégâts  matériels  sont  importants. 

«  Des  avions  ennemis  ont  volé  sur  la  ville  à  deux 
reprises.  Le  4  septembre,  l'un  d'eux  a  jeté  deux 
bombes,  dont  l'une  a  tué,  sur  la  place  de  la  Cathé- 
drale, un  homme  et  une  petite  fille,  et  a  blessé  six  per- 
sonnes. Le  13  octobre,  trois  bombes  ont  été  lancées 
sur  la  gare  des  marchandises.  Quatre  employés  de 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  ont  été 
blessés.  » 

Premier  bombardement  de  Reims.  —  Le  récit 
du  premier  bombardement  de  Reims  a  été  fait 
dans  le  Temps  du  26  octobre,  par  M.  Henriot, 
qui  put  s'entretenir  avec  un  notable  de  la  ville. 

Le  4  septembre,  pendant  que  l'intendant-général 
allemand  Zimmer  se  trouvait  à  l'Hôtel  de  Ville, 
traitant  les  conditions  de  l'impôt  à  fournir  par 
la  ville,  un  obus,  dit  M,  Henriot,  éclata  dans  le  voi- 
sinage. 
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«'  Was  explosiert?  s'écria  l'Allemand.  V'ous  savez 
que  vous  n'avez  le  droit  de  rien  détruire.  » 

Il  pensait  que  c'était  quelque  ouvrage  que  les 
Français  faisaient  sauter.  l'n  nouvel  obus  le  tira 
d'erreur.  Alors  il  crut  que  c'était  les  Français  qui 
s'étaient  mis  à  tirer  sur  la  ville  pour  en  faire  sortir 
les  Allemands.  Les  gens  du  pays  le  détrompèrent. 
L'un  d'eux  courut  sur  la  place  et  ramassa  un  éclat 
d'obus,  que  l'intendant  fut  obligé  de  reconnaître 
pour  un  projectile  allemand.  Alors  on  le  vit  pâlir  :  il 
ne  pouvait  comprendre  que  ses  troupes  se  livrassent 
à  une  pareille  attaque.  Le  bombardement  augmentait 
de  violence.  On  bissa  le  drapeau  blanc  sur  un  des 
clocbers  de  la  cathédrale  ;  en  môme  temps  Zimmer 
envoyait  par  un  automobile  l'ordre  de  cesser  le  feu. 
200  obus  tombèrent  sur  la  ville  dans  l'espace  de 
trois  quarts  d'heure,  endommageant  les  églises 
Snint-Rémi  et  Saint-André,  défonçant  les  maisons 
et  tuant  soixante  personnes.  Ce  fut  là  le  premier 
bombardement  de  Reims,  dû,  croyait-on  alors,  à 
une  méprise.  Zimmer  en  exprima  ses  regrets,  et 
s'écria  sur  le  ton  de  l'admiration  : 

o  Vous  avez  une  si  belle  cathédrale  !  » 

Second  bombardement  de  Reims.  —  (18-20  sep- 
tembre). —  Le  bombardement  du  4  septembre  avait 
eu  lieu  sur  l'ordre  du  général  de  Riilow,  en  repré- 
sailles  de   la   disparition   de   deux   parlementaires. 
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MM.  d'Arnim  et  de  Kunimer,  envoyés  par  lui  depuis 
la  veille  à  Reims.  A  cause  de  ces  deux  person- 
nages, qui,  sans  accomplir  leur  mission,  s'étaient 
égarés  dans  les  lignes  françaises,  la  ville  se  vil 
menacée  de  l'exécution  de  dix  otages,  de  bombarde- 
ment et  d'une  contribution  de  100  millions  de  francs. 
Le  second  bombardement  eut  lieu  quelques  jours 
après,  dans  des  conditions  de  barbarie  qui  le  signa- 
leront à  l'exécration  des  siècles.  A  la  destruction  de 
la  cathédrale  de  Reims  le  passé  de  l'Europe  ne 
trouve  à  comparer  que  celle  de  l'Acropole  d'Athènes 
par  les  Vénitiens.  Cette  cathédrale  fut  l)ombardée 
sans  pitié,  deux  jours  durant  (18  au  20  septembre); 
le  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique  illustré  par  le  sacre 
des  rois  de  France  et  où  Jeanne  d'Arc  lit  couronner 
Charles  VII  en  1429,  devint  la  cible  des  obus,  fai- 
seurs de  ruines,  lancés  par  les  Vandales. 

Voici  le  récit  ildèle  de  cet  événement,  télégi'a- 
phié  au  Daily  Mail  par  l'envoyé  spécial  de  ce 
journal  : 

«  Par  un  feu  d'artillerie  intentionnellement  dirigé 
contre  la  cathédrale  de  Reims,  les  Allemands  ont 
incendié  et  mis  en  flammes  le  magnifique  édifice 
qui  n'était  pas  seulement  l'orgueil  de  la  ville,  mais 
un  monument  historique  connu  et  admiré  du  monde 
entier.  De  ce  joyau  architectural  il  ne  reste  plus 
qu'une  carcasse  vide,  des  murs  brûlés  et  noircis. 
L'impression  produite  par  cet  acte  de  vandalisme 
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abominable  ne  sorlira  jamais  de  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  pu  contempler  ces  ruines. 

«  La  vue  des  flammes  dévorant  une  merveille 
qu'on  ne  mit  pas  moins  de  cent-cinquante  ans  à  bâtir, 
et  qui  fut  respectée  au  cours  des  guerres  sans  nombre 
survenues  dans  cette  partie  de  la  France,  est  quelque 
chose  à  la  fois  de  terrible  et  d'obsédant.  On  croyait 
assister  à  l'attaque  d'une  puissance  en  dehors  de 
riiumanité,  surnaturelle;  c'était  comme  une  vision 
du  travail  des  enfers. 

«  L'incendie  a  commencé  entre  quatre  heures  et 
cinq  heures  samedi  après-midi  19  septembre  .  Pen- 
dant toute  la  journée,  des  obus  tombèrent  dans  la 
ville.  Entre  le  lever  du  soleil  et  son  coucher,  cinq 
cents  bombes  ont  été  lancées.  Tout  un  quartier  de  la 
ville,  comprenant  plusieurs  centaines  de  mètres 
carrés,  était  la  proie  de  l'incendie,  et  dans  la  plupart 
des  rues  on  ne  voyait  que  des  maisons  et  des  bâti- 
ments en  flammes. 

<  La  veille  il8  septembre^  quelques  obus  avaient 
déjà  atteint  accidentellement  la  cathédiale.  Samedi 
matin,  les  batteries  allemandes  de  Nogent-l'Abbesse, 
à  huit  kilomètres  à  l'est  de  Reims,  prirent  l'édifice 
comme  objectif.  Les  obus  lances  régulièrement  et 
sans  interruption  y  firent  une  brèche.  Ces  énormes 
blocs  de  pierres,  ijui  ont  résisté  aux  orages  de  plu- 
sieurs siècles  et  auraient  pu  encore  braver  les 
atteintes    du    temps,    s'écroulaient  avec  un  fracas 
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épouvantable,  semblable  au  roulement  du  tonnerre. 

«  A  quatre  heures  trente,  l'échafaudage  placé  autour 
de  la  partie  est  de  la  cathédrale,  où  l'on  procédait  à 
des  réparations,  prit  feu.  En  un  instant,  ce  fouillis 
de  charpentes  et  d'échafaudages  se  mit  à  flamber 
comme  la  paille.  Des  flammèches  tombant  sur  le 
toit  de  l'église  communiquèrent  le  feu  aux  vieilles 
poutres  de  chêne  qui  soutiennent  celte  partie  de 
l'édifice.  Bientôt  les  toits  des  nefs  et  des  transepts  ne 
furent  plus  qu'un  brasier  ardent,  et  les  flammes 
vinrent  lécher  les  tours.  Une  des  poutres  qui  brû- 
laient tomba  sur  une  couche  de  paille  que  des  Alle- 
mands, lors  de  leur  occupation,  avaient  répandue  à 
l'intérieur  de  la  cathédrale  pour  y  étendre  leurs 
blessés.  Aussitôt,  les  confessionnaux,  les  chaires  et 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  l'édifice  prit  feu. 

«  J'avais  quitté  Paris  à  midi,  et,  ayant  fait  un 
détour  par  Meaux,  je  n'approchai  pas  de  Reims 
avant  le  coucher  du  soleil.  Il  était  trop  tard  pour 
entrer  en  ville;  mais,  des  hauteurs  qui  l'environnent, 
on  pouvait  prendre  une  vue  de  la  ville  encore  plus 
impressionnante  que  celle  que  j'aurais  pu  contempler 
des  rues  mêmes.  Du  toit  béant,  un  feu  rouge  s'élevait 
dans  la  fumée  noire,  et  le  reflet  des  flammes  tremblait 
dans  les  verrières.  Enfin  la  nuit  complète  se  fit  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  longtemps  paisible.  A  deux  heures 
du  matin,  les  batteries  allemandes  rouvrirent  le  feu. 
De  jour,  c'est  la  fumée  de  l'obus   qui   en  marque 
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l'explosion  au  regard  ;  la  nuit,  les  rapides  éclairs 
rouges  font  un  spectacle  beaucoup  plus  terrible. 

«  L'aurore  vint,  triste  et  grise,  avec  une  pluie 
froide.  Et  quand  les  ombres  furent  dissipées,  quand 
la  lumière  eût  réussi  à  filtrer  à  travers  les  tristes 
nuages  couleur  de  plomb,  qui  permettaient  à  nou- 
veau de  voir  la  plaine,  la  vue  de  la  cité  ravagée, 
avec  sa  cathédrale  ruinée,  dont  les  murs  fumaient 
lentement  parmi  les  maisons  brûlant  encore,  formait 
un  spectacle  si  désolé  que  le  soleil  dans  son  tour 
n'en  peut  avoir  vu  de  pire  en  aucun  lieu  du  monde.  » 

Les  dégâts  de  la  cathédrale  de  Reims.  — 
D'après  le  rapport  de  la  commission  d'enquête  pré- 
sidée par  le  sous-secrétaire  des  Beaux-Arts  français 
et  chargée  de  procéder  aux  constatations  officielles 
des  dégâts  subis  par  la  cathédrale  de  Reims,  voici 
les  effets  produits  par  le  bombardement  : 

«  La  cathédrale  a  été  frappée  d'une  trentaine  de 
projectiles  qui,  par  leur  choc  et  leur  explosion,  ont 
broyé  la  pierre,  brisé  les  vitraux  et  mis  le  feu  à  tout 
ce  qui  pouvait  brûler. 

»  Les  projectiles,  dont  les  éclats  ont  atteint  tout 
l'ensemble  du  monument,  ont  frappé  principalement 
la  partie  supérieure  de  la  tour  nord,  écrasant  langle 
d'une  tourelle,  traversant  la  paroi  de  la  tour,  en 
exerçant  une  poussée  sur  les  assises  voisines  au 
point  de  les  déplacer  ;  l'un  d'eux  a  enlevé  la  branche 
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supérieure  d'une  volée  d'arc-boulant,  un  autre  a 
broyé  la  pierre  d'un  glacis  des  baies  de  la  tour,  un 
autre  a  éventré  une  cage  d'escalier,  dont  les  marches 
ont  été  coupées,  un  autre  encore  a  renversé  une 
partie  de  balustrade  de  la  façade  principale  sous  la 
rose,  etc.,  etc. 

«  C'est  l'incendie  allumé  par  les  obus  qui  a  causé 
les  plus  graves  dégâts  ;  il  ne  reste  pas  apparence  de 
toiture  sur  la  nef,  les  transepts,  le  chœur,  l'abside, 
les  bas-côtés  ;  seules  quelques  chapelles  ont  conservé 
leur  couverture  ;  tout  le  reste  a  été  réduit  en  cendres  ; 
charpentes,  ardoises,  partout  les  plombs  sont  fondus, 
les  fers  tordus. 

«  Tout  cela  s'est  effondré  sous  les  voûtes,  qui  ont 
évidemment  souffert  du  contact  du  feu,  mais  n'ont 
pas  été  rompues. 

«  Par  contre,  les  pierres  avoisinantes  de  la  grande 
galerie  qui  couronne  les  murs,  des  galeries  de  cir- 
culation au  bas  des  grandes  verrières,  sont  éclatées 
et  calcinées. 

«  Le  beffroi  a  été  la  proie  des  flammes  ;  les  cloches 
tombées  sur  la  voûte  inférieure  sans  l'écraser,  sont 
en  partie  fondues  ;  les  abat-sons  sont  restés  intacts. 
Les  flammes  produites  par  l'incendie,  poussées  sur 
les  parois  par  le  vent,  ont  complètement  corrodé 
la  pierre,  faisant  tomber  une  partie  des  statues  qui 
décoraient  le  portail  ouvert  sous  cette  tour,  ainsi 
que  les  voussures    des    arcs    qui    se    développent 
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au-dessus  de  la  porte  et  que  couronne  un  gable  dans 
lequel  est  représenté  la  Crucifixion.  Ces  dégâts 
s'étendent  aux  pinacles  qui  surmontent  les  contre- 
forts et  jusqu'à  la  galerie  des  Ptois. 

«  Le  côté  droit  de  ce  portail  a  été  moins  atteint  ; 
les  autres  portails  n'ont  été  que  peu  toucliés  par  les 
éclats  d'obus. 

«  Dans  l'intérieur  de  l'édifice,  où  l'on  avait  déposé 
des  blessés  allemands  sur  des  couches  de  paille, 
l'incendie  fit  éclater  la  mouluration  des  bases  des 
piliers  de  la  nef,  embrasant  les  tambours  des  portes 
et  les  portes  elles-mêmes.  Cet  incendie  a  détruit 
les  statues  placées  dans  les  niches  de  la  face  inlé- 
térieure  de  l'église,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  du 
portail  sud.  Enfin  les  verrières  ont  toutes  eu  à 
souffrir  de  l'explosion  des  projectiles,  des  éclats  qui 
les  ont  traversées  ;  la  moitié  de  la  rosace  supérieure 
a  été  vidée  de  ses  vitraux  ;  les  parties  ajourées 
au-dessus  des  portails  nord  et  sud  ont  été  vidées  ;  la 
rosace  au-dessus  du  portail  central  n'a  été  que 
criblée. 

«  En  résumé,  la  cathédrale  est  défigurée  dans  ses 
lignes  et  dans  les  détails  de  sa  décoration  ;  si  sa 
construction  puissante  a  résisté  en  partie  au  choc 
des  projectiles,  on  ne  refera  jamais  ses  admirables 
sculptures,  et  elle  portera  éternellement  la  marque 
d'un  vandalisme  qui  a  dépassé  l'imagination.  » 

(Voir  d'autre  part  des  photogiaphies  de  la  calhé- 
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drale  en  feu  dans  l'Illustration  du  10  octobre  1914; 
ces  photographies  constituent  de  vrais  documents 
historiques.  V.  aussi  le  récit  de  P.  Gsell  dans  la 
Liberté  du  24  septembre,  et  de  M.  Bartlett,  du  Daily 
Telegraph,  dans  V Illustration  du  26.) 

Autres  effets  du  second  bombardement  de 
Reims  (18-20  septembre).  —  Le  bombardement 
de  Pieims  n'eut  pas  la  cathédrale  pour  seul  objet. 
Outre  plusieurs  maisons  démolies,  plusieurs  habi- 
tants tués  (le  docteur  Jacquin,  adjoint  au  maire, 
entre  autres),  le  consulat  espagnol  fut  aussi  bom- 
bardé, ce  qui  causa  la  mort  de  j'ilusieurs  sujets 
neutres,  fait  signalé  dans  un  précédent  chapitre.  Avec 
la  cathédrale,  VHôtel  de  Ville,  le  Musée,  la  Sous- 
Préfeclure  (tous  monuments  historiques)  furent 
détruits  en  grande  partie.  Un  hôpital  auxiliaire  de 
la  Société  des  Sœurs  de  TEnfant-Jésus  fut  égale- 
ment canonné,  et  cinq  infirmières  de  la  Croix- 
Rouge  furent  tuées,  tandis  que  deux  autres  furent 
blessées  au  chevet  des  blessés  qu'elles  soignaient. 

Nouveaux  bombardements  de  la  cathédrale 
de  Reims  (-20-27  novembre).  —  Depuis  le  20  sep- 
tembre et  malgré  l'indignation  universelle  que  leur 
attentat  souleva,  les  Allemands  poursuivirent  sans 
relâche  le  bombardement  de  Reims.  Mais  ce  ne  fut 
que  durant  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre 
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que  la  cathédrale  eut  à  subir  de  nouveaux  dégâts.  Le 
23  novembre,  un  obus  frappa  et  perça  un  clocheton 
de  la  tour  sud,  au  sommet  ;  le  27,  un  autre  obus,  tom- 
bant entre  les  contre-forts  sud,  éclata  sur  la  voûte  du 
bas-côté.  Un  troisième  obus,  tombant  sur  les  voûtes 
de  l'abside  sud,  provoqua  la  cluite  de  nombreux  plâ- 
tras à  l'intérieur  de  l'église.  Un  gros  obus,  tombant 
à  droite  de  la  cathédrale,  un  peu  en  avant  de  la  façade, 
détériora  trois  statues  du  petit  portail  de  droite,  jus- 
qu'alors épargné  :  ce  fut  un  désastre  ajouté  à  tant 
d'autres  et  qui  acheva  le  saccage  du  monument. 
D'autres  obus,  depuis  le  20  novembre,  démolirent 
un  pinacle,  une  partie  de  la  galerie  supérieure  liu 
chevet  avec  une  partie  de  cette  galerie  du  coté  de  la 
salle  des  Rois. 

Bref,  de  l'archevôché  et  des  musées,  il  ne  reste 
plus  que  les  murs.  Quant  aux  statues  de  la  cathé- 
drale, qui  paraissent  intactes,  elles  sont  brûlées 
à  cœur  et  s'elfritent  quand  on  les  touche.  Le  crime 
des  barbares  est  complet. 

Le  bombardement  de  la  cathédrale  de 
Reims  est  inexcusable.  —  Comme  le  dit  M.  Del- 
cassé,  ministre  des  affaires  étrangères  français,  dans 
la  protestation  adiessée  par  lui  aux  gouvernements 
des  Étals  neutres  le  lendemain  du  j^iemier  bom- 
bardement, les  Allemands  ont  commis  cet  attentat 
li  sans  iK)Ui'Oii'  invoquer  même  iapp:rrence   d'inie 
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nécessité  militaire  et  pour  le  seul  plaisir  de  dé- 
truire. » 

Cependant  les  Allemands  ont  cherché  à  se  justifier. 

Pour  cela  ils  ont  allégué  : 

1°  Qu'au  moyen  de  forts  retranchements  les  Fran- 
çais avaient  fait  de  la  ville  de  Reims,  le  principal 
point  d'appui  de  leur  défense,  forçant  ainsi  les 
troupes  allemandes  à  attaquer  la  ville  par  tous  les 
moyens  ; 

2"  Que,  sur  l'ordre  du  commandant  supérieur  de 
l'armée  allemande,  la  cathédrale  devait  être  épargnée 
tant  que  l'ennemi  ne  l'utiliserait  pas  à  son  profit; 
mais  qu'en  dépit  du  drapeau  blanc  arboré  depuis  le 
20  septembre,  les  Allemands  avaient  constaté  qu'il 
y  avait  sur  les  tours  de  la  cathédrale  un  poste 
d'observation  facilitant  les  opérations  de  l'artillerie 
française  ; 

3°  Qu'aussitôt  que  ce  poste  eût  été  réduit,  l'artil- 
lerie de  campagne  allemande  avait  cessé  le  feu  ; 

i^  Que  la  toiture  seule  de  la  cathédrale  fut  brûlée, 
les  tours  et  l'extérieur  de  l'édifice  étant  indemnes  ; 
(l'affirmation  remonte  au  21  septembre  au  soir  et 
émane  du  grand  quartier-général  allemand)  ; 

5°  Qu'enfin  l'incendie  fut  causé  par  l'échafaudage 
élevé  contre  la  façade  de  la  cathédrale  pour  des  répa- 
rations en  cours,  et  que,  les  poutres  enflammées 
étant  tombées  sur  la  toiture,  les  troupes  françaises 
n'ont  rien  fait  pour  éteindre  l'incendie. 


94         LES  CRUAUTÉS  ALLEMANDES 

Ces  différentes  excuses  sont  fausses . 

1°  Le  général  Joffre  a  déclaré  fornielleinent  qu'à 
aucun  moment  «  le  commandant  militaire  de  Reims 
n'a  fait  placer  de  poste  d'observation  sur  les  tours 
de  la  cathédrale  »  ; 

2°  Ce  n'est  pas  le  20,  mais  le  4  septembre,  jour  du 
premier  bombardement  dirigé  sur  Reims  par  les 
Allemands,  que  le  drapeau  blanc  fut  hissé  sur  la 
cathédrale  ; 

3°  On  demande  à  quel  moment  les  Allemands 
placent  la  destruction  du  poste  doi)servation  pré- 
tendu de  la  cathédrale.  Selon  eux,  ce  poste  d"ol)ser- 
vation  détruit,  ils  auraient  cessé  le  bombardement. 
Or  il  y  avait  longtemps  que  tout  poste  d'observa- 
tion ayant  été  rendu  impossible,  le  feu  continuait 
encore  ; 

4°  Le  rapport,  cité  plus  haut,  de  la  commission 
des  Beaux-Arts  réfute  l'assertion  allemande  sur 
l'importance  des  dégâts  causés  jusqu'au  21  sep- 
tembre au  soir  ; 

5°  N'omettons  pas  de  rappeler  que  dix  jours  avant 
le  bombardement,  la  censure  allemande  permettait 
à  la  Gazette  de  Francfort  S  septembre  ,  de  recom- 
mander le  respect  des  cathédrales  françaises,  celle 
de  Reims  notamment,  «  qui  est  une  des  plus  belles 
du  monde,  qui  est,  depuis  le  moyen  âge,  particu- 
lièrement chère  aux  Allemands,  puisque  le  maître 
de  Bamberg  s'inspira   des   statues  de  ses  portails 
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pour  dessiner  plusieurs  de  ses  figures,  et  qui,  ainsi 
que  les  autres  églises  grandioses  de  France,  devait 
être  regardée  par  les  Allemands  avec  vénération  et 
respectée,  comme  ce  fut  le  cas  avec  leurs  pères  en 
1870.  Cependant  la  censure  n'avait  pas  empêché 
l'avertissement  sinistre  paru,  trois  jours  avant,  dans 
le  Berliner  Tagblatl  (5  septembre),  en  ces  termes  : 
«  Le  groupe  occidental  des  armées  impériales  a  déjà 
passé  la  seconde  ligne  des  forts  d'arrêt,  sauf  Reims, 
dont  la  splendeur  roijsile^  qui  remonte  ait  temps 
du  lys  blanc,  ne  manquera  pas  de  crouler  en 
poussière  bienlôt  sous  les  coups  de  nos  obusiers 
de  420.  .) 

La  responsabilité  criminelle  du  commandant 
des  forces  allemandes  est  donc  établie  dans  cette 
affaire. 

L'opinion  publique  universelle  soulevée 
par  le  bombardement  de  la  cathédrale  de 
Reims.  —  Il  est  difficile  de  dépeindre  l'indignation 
que  souleva  dans  tous  les  pays  du  monde  civili  se  le 
bombardement  de  la  cathédrale  de  Reims.  Les  jour- 
naux de  tout  l'univers  en  furent  les  vivants  inter- 
prètes. 

En  Italie,  nombre  d'institutions  savantes  envoyè- 
rent des  protestations,  soit  à  l'ambassade  française 
à  Rome,  soit  directement  aux  autorités  allemandes. 
L'Association  artistique,  notamment,  tint  une  réu- 
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nion,  à  laquelle  assistaient  les  critiques  et  les  artistes 
les  plus  distingués  de  l'Italie,  et  elle  adopta  à  l'una- 
nimité un  ordre  du  jour  de  protestation. 

Le  Giornale  d'Italia,  se  faisant  l'écho  de  l'indi- 
gnation de  son  pays,  déclara  que  «  cet  acte  détrui- 
sait toutes  les  apologies  ingénieuses  et  généreuses 
des  méthodes  de  guerre  de  l'Aiiemagne  >  ,  et 
qu'  «  aucun  acte  de  réparation  ne  pouvait  effacer 
r  inutile  harharie,  émanation  folle  de  la  vanité  blessée, 
de  l'orgueil  froissé.  » 

En  Grèce,  les  journaux  furent  unanimes  à  llétrir 
le  vandalisme  allemand.  La  Xea  Hellas  écrivit: 
a  Au  nom  de  l'art,  au  nom  du  Parthénon  à  demi 
détruit  par  le  fer  du  Vénitien  Morosini,  la  Grèce, 
patrie  des  peuples  civilisés,  invite  les  belligérants  à 
respecter  les  joyaux  de  l'art,  et  demande  aux  Alle- 
mands de  cesser  de  déshonorer  leur  pays.  » 

En  Espagne,  la  destruction  de  la  cathédrale  de 
Reims  anéantit  en  partie  l'eiïet  de  la  longue  prépa- 
ration de  l'opinion  espagnole  menée  en  faveur  de 
l'Allemagne.  L'indignation  des  Espagnols  se  tra- 
duisit fidèlement  par  un  article  du  Libéral,  où  il 
était  dit  :  «  Il  semblait  que  l'anathème  universel  lancé 
contre  les  Allemands  après  la  destruction  de  Lou- 
vain  aurait  contenu  leurs  actes  de  déprédation  injus- 
tifiés. L'empereur  paraissait  éprouver  du  chagrin 
dans  sa  lettre  d'excuses  adressée  au  président  des 
Etats-Unis;  mais  ses  soldats  se  sont  surpasses;  leur 
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œuvre  alTreuseinent  barbare  n'a  jamais  eu  d'exem- 
ple dans  l'histoire.  » 

En  Amérique  enfin,  l'opinion  publique  aussi  bien 
que  le  gouvernement  s'émurent  profondément  à  la 
nouvelle  du  bombardement  d'une  des  plus  belles 
cathédrales  du  monde.  Le  consul  américain  à  Lau- 
sanne fut  invité  par  son  gouvernement,  le  lendemain 
du  crime,  à  partir  pour  Reims  et  à  faire  une  enquête 
sur  place;  quant  aux  journaux  américains,  en  voici 
des  extraits. 

La  Tribune  dit  :  «  La  destruction  de  ce  beau 
monument  du  moyen-  âge  est  un  acte  de  vandalisme 
qui  met  les  méthodes  militaires  allemandes  au 
niveau  de  celles  des  Goths  et  des  Huns.  Le  crime 
d'avoir  abattu  ce  vénérable  édifice  a  été  accompli 
par  une  nation  qui  prétend  que  sa  mission  est  d'im- 
poser sa  civilisation  au  reste  du  monde.  En  violant 
les  règles  de  la  guerre,  l'Allemagne  encourage  les 
autres  nations  à  faire  de  même.  » 

Le  World  dit  :  «  Le  militarisme  prussien  a  dépassé 
tout  ce  qu'on  avait  vu  en  fait  de  vandalisme.  A  tra- 
vers les  siècles,  depuis  la  destruction  du  Parthénon, 
le  monde  n'avait  pas  connu  un  tel  exploit.  » 

Le  Sun  dit  :  «  Malgré  les  regrets  que  l'Allemagne 
semble  exprimer,  on  ne  peut  s'empêcher  de  tirer  la 
conclusion,  que  la  cathédrale  de  Reims  a  servi  de 
but  à  une  entreprise  de  destruction.  » 
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Bombardement  de  Gerbeviller.  —  \'oici 
d'autres  bombardements  maintenant  opérés  sur  des 
lieux  moins  illustres,  mais  où  le  dessein  de  nuire  à 
tout  prix,  par  tous  les  moyens,  en  dehors  de  toute 
règle,  ne  s'accuse  pas  avec  moins  de  vivacité.  Du  pit- 
toresque petit  village  de  Gerbeviller  il  ne  reste  qu'un 
monceau  de  pierres,  de  poussière  et  de  cendres.  Les 
Allemands  l'ont  bombardé  sans  merci  au  mois 
d'août.  Il  est  possible  que  la  nécessité  ait  imposé  ce 
bombarderiient,  mais  ce  qui  découvre  linlention 
criminelle,  c'est  la  direction  précise  qu'avait  adoptée 
le  tir  des  canons  allemands  postés  aux  environs. 
L'église  du  village  a  été  le  but  princi|)al  (lu'on  a 
visé;  elle  est  entièrement  brûlée  par  les  obus,  la 
jolie  chcipelle  palatine  détruite,  le  chfiteau  complète- 
ment anéanti. 

Bombardement  de  Dompierhe -aux- Bois.  — 
Le  22  septembre,  les  Allemands  pénétrèrent  dans 
Dompierre-aux-Bois  ;  ils  entrèrent  dans  chaque 
maison  baïonnette  au  canon,  et  en  firent  sortir  tous 
les  hommes,  puis  il  les  enferuièrent  dans  IVgiise.  Le 
lendemain  ce  fut  le  tour  des  femmes  et  des  entants  ; 
en  sorte  que  ces  pauvres  gens  se  trouvèrent  exposés 
de  force  au  feu  de  l'artillerie  allemande,  (jui  se 
déchaînait  sur  le  village.  Hommes,  femmes,  enfants 
et  vieillards,  demeurèrent  cinq  longs  jours  sous  la 
pluie  des  bombes  et  des  obus. 
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Le  27  septembre,  les  Allemands  s'embusquèrent 
à  Tarrière  du  pays  pour  tirer  sur  le  fort  de  Troyon, 
d'où  les  Français  les  bombardaient.  Pendant  le  duel 
d'artillerie  qui  s'ensuivit,  les  Allemands  jugèrent 
bon  de  ne  pas  oublier  les  malheureux  habitants  de 
Dompierre-aux-Bois,  toujours  enfermés  dans  l'église. 
Vers  cinq  heures  du  soir,  ils  repérèrent  l'église  et 
un  obus  y  vint  tomber.  Quarante  personnes  furent 
tuées  ou  blessées  de  la  main  même  de  ceux  qui  les 
avaient  forcées  à  demeurer  dans  cet  endroit,  et  qui 
de  geôliers  se  firent  bourreaux. 

Bombardement  de  Regquignies.  —  D'après 
le  témoignage  du  docteur  Barbey  [Écfio  de  Paris  du 
20  janvier),  les  premiers  obus  alleuiands  lancés  sur 
Recquignies,  au  début  du  mois  de  septembre  visaient 
la  brasserie  que  le  drapeau  de  Genève  désignait  très 
visiblement  comme  un  re/'uge  des  blessés.  Ils  tuèrent 
quatre  habitants  et  en  blessèrent  deux  autres. 

Bombardement  de  Soissons.  —  La  ville  de 
Soissons  fut  presque  continuellement  bombardée  du 
13  au  17  septembre.  La  Poste,  le  Grand  Séminaire, 
sont  en  ruines.  Le  quartier  du  cimetière  fut  mis  en 
flammes.  La  cathédrale  a,  heureusement,  peu  souf- 
fert. Mais  les  Allemands  tirèrent  d'une  façon  systéma- 
tique et  scientifique  sur  Vliôpital.  Ce  bombardement 
n'avait  pas  de  cause  avouable,  la  ville  devant  être  à 
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l'abri  de  rarlillerie,  puisque  les  Allemands  occu- 
paient les  collines  au  nord  de  la  ville,  alors  que  les 
troupes  françaises  avaient  pris  position  au  sud-est 
et  ne  lançaient  pas  un  seul  obus  sur  elle. 

Depuis  le  mois  de  septembre,  le  bombardement 
de  Soissons  fut  interrompu  ;  il  reprit  au  mois  de 
janvier  :  les  Allemands  dirigèrent  leur  tir  sur  les 
hôpitaux,  les  ambulances  et  enparticulier  sur  tous 
les  2:)oints  où  les  blessés  étaient  recueillis.  Pendant 
le  bombardement  presque  quotidien  du  mois  de 
janvier,  la  cathédrale  fut  très  éprouvée;  en  huit 
jours  on  a  compté  soixante-quinze  obus  de  gros  cali- 
bre lancés  sur  rédifice.  Le  portail,  la  chaire  et  une 
des  colonnes  de  la  tlèche  sont  délruils,  une  des 
cloches  fut  cassée.  Le  15  janvier,  une  jeune  fille  fut 
tuée  rue  de  la  Barde;  de  nombreux  enfants  tom- 
bèrent victimes  de  la  barbarie  des  Allemands. 

Bombardement  de  îSampigny.  —  Le  15  sep- 
tembre et  le  8  octobre,  les  Allemands  bombardèrent 
à  Sampigny,  par  vengeance,  la.  propriété  personnelle 
du  Président  de  hi  République,  M.  Poincaré.  Le 
second  bombardement,  au  cours  duquel  quarante- 
huit  obus  furent  lancés  sur  cette  propriété,  causa  sa 
destruction  complète.  Il  est  bon  de  noter  que  cette 
destruction  n'en  fut  pas  moins  niée  par  l'agence 
Wolff,  laquelle  déclara  que  ce  n'était  là  qu'une 
fable.  Elle  ajoutait  que,  si  la  localité  où  cette  pro- 


LES  CRUAUTÉS  ALLEMANDES        101 

priété  se  trouve  avait  été  incendiée,  cela  n'avait  pu 
être  que  le  fait  de  l'artillerie  française  elle-même  ! 

Bombardement  d'Arras.  —  La  ville  d'Arras 
fut  comprise,  pendant  le  mois  d'octobre,  dans  le 
théâtre  des  opérations  militaires  ;  les  Allemands 
trouvèrent  un  prétexte  pour  la  détruire  au  moyen  de 
deux  bombardements,  l'uu  le  6,  l'autre  le  20  et 
le  21  octobre,  qui  semèrent  la  ruine  et  la  mort  dans 
cette  ville. 

Le  premier  bombardement  d'Arras,  qu'on  peut 
comparer  à  celui  de  Reims,  avait  pour  but  de 
détruire  VHôtel  de  Ville,  merveille  de  l'art  flamand, 
élevé  au  commencement  du  xvii'  siècle,  l'une  des 
plus  belle  parures  de  la  France  du  Nord. 

«  Le  6  octobre,  à  six  heures  du  matin,  dit  la  Liberté 
du  16  octobre,  les  premiers  obus  tombaient  près  de 
la  gare.  Les  Allemands,  qui  visaient  ailleurs,  recti- 
fièrent leur  tir.  Peu  après  une  bombe  tombait  en 
plein  sur  la  toiture  de  l'hôtel  de  ville.  Toute  la 
journée,  leurs  canons  crachèrent  la  mort,  la  destruc- 
tion et  l'épouvante.  Les  habitants  étaient  réfugiés 
dans  les  caves.  On  y  fit  descendre  également  les 
malheureux  blessés,  car  sans  respect  de  la  Croix- 
Rouge,  les  Allemands  labouraient  de  leur  mitraille 
toutes  les  rues  autour  de  l'hôtel  de  ville,  et  dans 
celle-ci  se  trouvaient  plusieurs  hôpitaux  et  ambu- 
lances. 
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«  L'hôpital  Saint-Jean  fut  le  théâlre  d'un  épou- 
vantable accident.  Tout  un  étage  s'écroula  sous  les 
obus.  Une  religieuse  et  quelques  blessés  se  trou- 
vaient encore  dans  l'étage  au-dessous  ;  ils  furent 
ensevelis  sous  l'effondrement.  Il  ne  fut  possible  de 
les  retirer  que  le  soir,  quand  les  assassins  du  kaiser 
eurent  cessé  le  bombardement...  » 

Le  Musée^  la  Cathédrale,  Véglise  Saint-Jean- 
Baptiste,  l'ancien  couvent  du  Saint -Sacrement, 
avec  son  campanile  du  xvii^  siècle,  le  clocfier  des 
Ursulines  (reproduction  de  l'ancien  reliquaire  de  la 
Sainte- Chandelle)  furent  endommagés;  les  obus 
lancés  sur  la  cathédrale  trouèrent  en  deux  endroits 
sa  toiture  et  mirent  la  voûte  à  jour. 

L'hôtel  de  ville  reçut,  à  lui  seul,  les  neuf 
dixièmes  des  obus  explosifs  lancés  sur  Arras.  Enfin, 
les  deux  vieilles  tours,  superbes  et  si  curieuses,  qui 
subsistent  seules  de  l'ancieune  abbaye  fondée  par 
Sainl-Éloi,  au  village  qui  porte  ce  nom  près  d'Arras, 
furent  démolies  par  les  Allemands,  qui  les  bom- 
bardèrent sans  raison,  pour  le  simple  plaisir  de 
détruire. 

Les  Allemands  no  peuvent  prétendre  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  l'emplacement  de  tous  ces  monu- 
ments, ni  celui  des  hôpitaux  d'Arras.  puisqu'ils 
avaient  occupé  la  ville  un  jour,  nu  commencement 
de  septembre.  Ils  ne  peuvent  non  plus  alléguer  que 
les  Français  se  soient  servis  du  quartier  détruit  par 
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eux  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre,  car  cette 
partie  de  la  ville  est  dans  un  bas-fond  qu'une  armée 
ne  cherchera  jamais  à  utiliser. 

Quant  au  second  bombardement  d'Arras  (20  au  21 
octobre),  il  fut  dirigé  sur  le  beffroi,  monument 
incomparable  de  la  ville,  resté  seul  debout  au  centre 
de  l'hôtel  de  ville.  L'édifice  tomba  le  21,  à  11  heures 
du  matin,  coupé  au  ras  de  l'ancienne  toiture  du 
bâtiment  environnant. 

L'attentat  contre  Notre-Dame  de 
Paris.  —  Les  aéroplanes  allemands  poussèrent 
sur  Paris  des  pointes  fréquentes,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  L'attentat  du  11  octobre  1914  mérite 
une  mention  particulière,  car  la  machine  visait 
cette  fois  la  cathédrale.  Une  bombe  incendiaire 
fut  jelée  sur  Notre-Dame.  Celte  bombe  mit  le 
feu  à  une  des  poutres  intérieures  du  toit,  brisa 
six  poutrelles  du  transept  nord,  et  cribla  de 
mitraille  la  verrière  qui  encadre  l'horloge  du  même 
transept. 

Cet  attentat,  venant  après  celui  de  Reims,  souleva 
de  nouvelles  protestations  des  pays  neutres.  Le 
Messatgero  de  Rome  (13  octobre)  déclara  avec  raison 
que  «  l'assassinat  de  paisibles  citoyens  et  le  crime 
de  jeter  des  bombes  sur  Notre-Dame  se  passent  de 
commentaires.  Ces  actes,  ajoutait-il,  constituent  un 
nouvel  attentat  contre  l'humanité  et  contre  l'art,  dont 
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le  monde    civilisé    demandera    compte    au   peuple 
allemand.  » 

Bombardement  d'Hazebrouck.  —  Vers  la 
mi-novembre,  Ha^ebrouck  subit  le  bombardement 
d'un  aéroplane  allemand  ;  une  bombe  causa  la  mort 
d'un  ouvrier  au  cliemin  de  fer,  nommé  Georges 
Demouvaux  et  blessa  deux  autres  personnes.  L'avion 
revint  une  seconde  fois  au  bout  d'une  heure  et  lança 
trois  nouvelles  bouibes,  visant  Vllôpital  de  la  Croix 
Rouge  anglaise  et  V Hôpital  de  la  Croix  Rouge 
française  qui,  heureusement,  ne  pâtirent  que  peu. 

Pour  clore  enfin  cette  liste  de  bombardements 
inhumains,  enregistrons  le  bombardement  d'Hou- 
plines  (15  décembre),  où  cinquante  civils  furent  tués 
et  Véglise  Saint-Paul  détruite;  ceux  de  Dankerque 
(24  décembre  et  22  janvier),  où,  outre  le  meurtre 
de  nombreux  habitants,  le  consul  des  États-Unis 
fut  blessé,  et  les  consulats  des  États-Unis,  de  Nor- 
wège  et  de  l'Uruguay  furent  endommagés.  L'hôpital 
fut  atteint  également  par  des  bombes.  Enfin  signa- 
lons le  bombardement  de  Béthune,  qui  se  poursuivit 
presque  constamment,  qui  causa  la  mort  de  di\  per- 
sonnes et  qui  fut  aussi  dirigé  sur  Vhôiiital,  dans  la 
cour  duquel  une  bombe  vint  éclater. 

Le  bombardement  de  Libau  (en  Courlande^,  est 
à  joindre  à  ceux  qui  précèdent.  Le  28  mars,  un  aéo- 
plane  alleuiand  y  causa  la  mort  de  plusieurs  per- 
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sonnes  et  blessa  une  fillette.  Ajoutons  aussi  celui  de 
Calais,  où,  tout  dernièrement,  un  Zeppelin  endom- 
magea l'église  Notre-Dame,  dont  la  chapelle  consa- 
crée au  Sacré-Cœur  eut  sa  voûte  défoncée  et  ses 
vitraux  pulvérisés.  Ceux-ci  étaient  de  grande 
valeur  artistique  et  représentaient  les  scènes  du 
Crucifiement. 


CHAPITRE  IX 


BLESSES  MILITAIRES  ACHEVES  PAR 
LES  ALLEMANDS 


Les  blessés,  la  Croix  Rougk  et  la  Con- 
vention DE  Genève.  —  Quel  est  le  but  des  batailles 
livrées  enire  puissances  belligérantes?  Mettre  hors 
d'état  de  combattre  le  plus  grand  nombre  possible 
de  soldats  ennemis  et  briser  ainsi,  le  plus  possible, 
la  résistance  de  l'adversaire.  C'est  du  moins  la 
notion  qu'ont  du  but  de  la  guerre  tous  les  États 
civilisés,  puisque  les  barbares  seuls,  par  vengeance, 
par  aveuglement,  par  brutalité,  peuvent  rechercher 
le  dommage  pour  lui-même,  et  profiter  de  l'état  de 
de  guerre  pour  assouvir  des  instincts  de  proie.  Cette 
notion,  ajoutons  une  fois  de  plus  que  l'Allemagne 
l'a  contresignée  comme  toutes  les  nations  dans  des 
conventions  solennelles. 
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Cependant  les  intentions  que  cette  guerre  révèle 
chez  elle  sont  contraires  à  cet  engagement. 

On  y  voit  en  effet  l'Allemagne  s'appliquer  à  tuer 
soit  ceux  qu'elle  pouvait  mettre  hors  d'état  de  lui 
nuire  en  les  maintenant  prisonniers,  soit  ceux  môme 
qui  ne  combattaient  pas.  Quelques-uns  ont  pensé 
que  les  Allemands  visaient  de  la  sorte  l'anéantis- 
sement de  la  race  chez  les  nations  rivales  de  l'Alle- 
magne. Il  serait  épouvantable  qu'il  en  fût  ainsi. 
Nous  ne  dirons,  quant  à  nous,  que  cela  n'est 
ni  prouvé,  ni  impossible.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  nombre  de  carnages  commis  par  l'Allemagne  ne 
peuvent  être  expliqués  que  par  un  dessein  de  des- 
truction barbare. 

Ils  ont  certainement  cherché  à  atteindre  l'ennemi 
dans  ses  biens.  Le  pillage  n'a  pas  été  pour  eux  un 
des  accompagnements  plus  ou  moins  inévitables  de 
la  guerre;  il  a  été  un  de  ses  buts  foruiels.  De  plus, 
le  dessein  de  faire  peur  est  entré  dans  leur  plan  gé- 
néral d'action.  Ils  ont  pensé  que  la  terreur  était  un 
bon  auxiliaire  de  l'invasion,  et  pour  en  recueillir 
l'avantage,  aucune  violence,  aucune  cruauté  nit-me 
n'a  été  épargnée  par  eux. 

Aussi  bien  nous  ne  parlons  ici  que  des  desseins 
formés  en  haut,  dans  le  gouvernement  et  dans  le 
commandement;  en  bas  on  peut  tout  supposer. 
Tuons-les  tous  :  c'est  autant  de  moins  qui  restera  ! 
Qui  sait  combien    de  fois   cette    atroce   pensée   ne 
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s'est  pas  levée  dans  la  cervelle  de  gens  dont  la  vio- 
lence et  la  cruauté  entraient  dans  les  calculs  de 
la  guerre.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  dû  tuer, 
comme  on  pillait,  pour  ruiner,  diminuer,  affaiblir 
la  nation  ennemie,  non  à  la  guerre  seulement,  mais 
en  général,  et  jusque  dans  l'avenir  auquel  le  relève- 
ment pourrait  être  promis.  Les  précautions  prises 
contre  le  relèvement  de  l'ennemi,  c'est  dans  les  traités 
que  les  nations  civilisées  les  cherchent.  En  sacca- 
geant, en  dérobant  jusque  chez  les  paiticuliers  les 
établissements  de  l'industrie,  les  Allemands  ont 
montré  que  leur  méthode  à  eux,  était  de  les  prendre 
dans  la  guerre  même.  C'était  tracer  un  programme 
de  barbarie,  qui  tout  naturellement  s'étend  jusqu'aux 
existences,  qui  emporte  le  meurtre,  comme  le  pillage. 
Ainsi  s'explique  que  les  Allemands  aient  violé,  tant 
par  principe  qu'en  fait,  les  conventions  les  plus  gé- 
nérales, qui,  au  milieu  des  destructions  de  la  guerre, 
limitent  le  droit  de  tuer,  soit  les  populations,  soit  les 
soldats. 

Pour  commencer,  c'est  à  la  négation  complète  des 
principes  d'humanité  stipulés  dans  la  convention  de 
(lenève,  que  sera  consacré  le  présent  chapitre  ;  nous 
nous  réservons  d'aborder  dans  les  chapitres  suivants 
les  questions  du  traitement  des  prisonniers,  du  mas- 
sacre des  populations,  etc.  La  violation  de  la  con- 
vention de  Genève  relative  aux  blessés  et  à  la  Croix 
Rouge  constitue  en  effet  un  crime  formel,  exempt 
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(le  circonstances  atténuantes;  il  est  sans  excuse  et 
sans  pardon. 

Que  stipule  la  convention  de  Genève  ?  Que  «  les 
militaires  et  les  autres  personnes  officiellement  atta- 
chées aux  armées,  qui  sont  blessés  ou  malades, 
doivent  être  respectés  et  soirinés,  sans  distinction 
de  nationalité,  par  le  belligérant  qui  les  a  eu  son 
pouvoir  ».  Ce  dernier  doit  donc  «  recueillir  et 
rechercher  les  blessés  et  inalades ,  et  s'opposer 
à  tout  acte  de  tiers  qui  puisse  lui  être  nuisible  »; 
ces  blessés  et  malades  seront  des  prisonniers  de 
guerre,  mais  «  des  prisonniers  qui  réclament  des 
soins  »;  quant  aux  personnes  rattachées  à  la  Croix 
Rouge,  il  fut  déclaré,  et  l'Allemagne  comme  l'Au- 
Iriche-Hongrie  y  ont  souscrit  ainsi  qu'aux  stipula- 
tions précédentes,  que  «  le  personnel  JiospitsLlier 
exclusivement  afl'ecté  à  l'enlèvement,  au  transport 
et  au  traitement  des  blessés  et  malades,  ainsi  qu'à 
l'administration  des  formations  et  établissements 
sanitaires,  les  aumôniers  attachés  aux  armées,  seront 
respectés  et  iJrotéfjés  en  toute  circonstance;  s'ils 
tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi,  ils  ne  seront 
pas  traités  comme  prisonniers  de  guerre    . 

Principes  de  la  Convention  de  Genève 
VIOLÉS  par  les  Allemands.  —  Nous  avons  déjà 
constaté  dans  le  précédent  chapitre  combien  peu  de 
cas  les  Allemands  ont  l'ait  de  ces  i)riiicipes.  puis(|a'ils 
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se  sont  appliqués  au  contraire  à  diriger  leur  artil- 
lerie sur  les  établissements  abritant  des  blessés,  des 
malades  et  les  services  bospitaliers. 

Cette  constatation  n'est  pas  la  seule  qui  démontre 
le  mépris  marqué  par  les  Allemands  à  l'égard  de  la 
convention  de  Genève.  Il  semble  qu'ils  aient  saisi 
avec  empressement  toutes  les  occasions  qui  se  sont 
présentées  de  violer  cette  convention  dans  tous  les 
genres.  Non  seulement  les  blessés  tombés  entre  leur 
mains  n'ont  pas  été  régulièrement  soignés  par  eu  x, 
mais  en  de  nombreuses  circonstances,  ces  blessés 
ont  été  mis  à  mort.  Quelquefois  avant  de  les  faire 
mourir,  on  s'est  donné  le  contentement  de  les  faire 
souffrir.  Il  est  à  peine  croyable,  il  est  vrai  cependant, 
qu'en  plus  d'un  cas  la  mise  à  mort  des  blessés  a 
revêtu  le  caractère  d'une  mesure  commandée  par  les 
chefs  eux-mêmes.  Nous  avons  dit  que  d'autre  part  les 
Allemands  ont  tiré  sur  les  ambulances.  Ils  ont  tué, 
ils  ont  maltraité  les  infirmiers,  les  infirmières  de  la 
Croix.  Rouge,  ainsi  queles  médecins  qu'elle  emploie. 

L'achèvement  des  blessés  ordonné  par  les 
CHEFS.  —  Les  blessés  allemands  sont  nombreux.  Il 
a  pu  s'ensuivre  que  le  service  sanitaire  allemand 
répugnât  à  se  charger  de  blessés  ennemis  en  plus. 
Peut-être  celte  raison  a-t-elle  fait  que  des  ordres 
d'achever  les  blessés  ont  été  donnés  aux  soldats. 

Le  général  Stenger  avait  lancé  le  26  août  un  ordre 
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du  jour  ordonnant  de  ne  plus  faire  de  priso7iniers 
et  de  ne  laisser  derrière  soi  aucun  homme  vivant. 
L'authenticité  de  cet  ordre,  dont  nous  donnons  dans 
le  chapitre  suivant  le  texte  complet,  fut  confirmée 
par  les  témoignages  de  prisonniers  Allemands. 

Les  prisonniers  interrogés,  dit  le  Temps,  qui  rap- 
porta ces  dépositions,  appartiennent  aux  1 12'"  et  142* 
régiments  d'infanterie.  Ils  ont  prêté  serment  et  signé 
leurs  interrogatoires.  Un  .soldat  du  142'  déposa  que  le 
26  août,  vers  trois  heures,  il  était  avec  son  bataillon  en 
avant-garde  dans  la  forêt  de  Thiaville  quand  l'ordre 
de  la  brigade  ordonnant  d'achever  les  blessés  et  de 
ne  plus  faire  de  prisonniers  fut  transmis  dans  les 
ramjs  et  répété  d'Jiomme  à  homme. 

Ce  prisonnier  ajouta  qu'aussitôt  après  la  com- 
munication de  cet  ordre,  dix  ou  douze  blessés  fran- 
çais qui  gisaient  ça  et  là  à  ientour  du  bataillon, 
furent  achevés  à  coups  de  fusil. 

Un  autre  prisonnier  du  môme  régiment  a  déposé 
que  le  26  août,  étant  agent  de  liaison,  il  vit  un  offi- 
cier à  cheval,  de  lui  inconnu,  arriver  et  donner 
l'ordre  en  question  comme  venant  de  la  brigade. 
Aussitôt  après  on  entendit  des  coups  de  fusil  par- 
tant de  la  tète  du  détachement  (jui  le  précédait. 

Un  soldat  du  112"  a  déclaré  avoir  entendu,  le  26 
août,  le  capifaine  Curtins,  commandant  la  3'  com- 
pagnie, dire  que  dorénavant  on  ne  ferait  plus  de 
blessés  prisoîiniers.   F*eu  de  temps  après  il  entendit 
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des  coups  de  fusil  tirés  sur  des  blessés  français  qui 
se  trouvaient  sur  le  bord  des  roules. 

Un  autre  soldat  du  112*  témoigna  que  le  même 
jour,  entre  4  et  5  heures,  des  blessés  français,  qui 
se  trouvaient  sur  les  côtés  de  la  route  de  Thiaville  à 
Saint-Benoît  furent  tués  par  ordre  du  chef  du 
i"  bataillon. 

Une  vingtaine  de  soldais  allemands  interrogés  ont 
reconnu  que  cet  ordre  leur  avait  été  donné  mais  sans 
apporter  de  précision  sur  la  façon  dont  il  fut  exécuté. 
Quelques  prisonniers  qui  n'avaient  pas  eu  connais- 
sance sur  le  terrain  même  de  l'ordre  du  jour  de  la 
brigade,  ont  déclaré  en  avoir  été  informés  depuis 
par  leurs  camarades. 

Le  soldat  allemand  Karl  Johannes  Kaltenochner 
(Qe  compagnie  du  régiment  du  comle  Bïilow  de  Ter- 
vuenwist)  qui,  ayant  déserté,  s'est  réfugié  en  Hol- 
lande, a  déclaré  d'autre  pari  au  Te/egraaf  d'Amster- 
dam {Temps  du  3  janvier  1915)  que  des  turcos 
ayant  été  faits  prisonniers,  les  officiers  allemands 
ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  les  envoyer  à  un 
quartier  derrière  le  front,  et  ordonnèrent  aux  sol- 
dats de  les  fusiller.  Il  cita  le  major  Botzwitz 
comme  ayant  ordonné  de  tuer  deux  turcos  prison- 
niers. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  soldat  qui 
fait  cette  révélation  l'accompagne  de  l'affirmation 
que  «  les  soldats  allemands  sont  devenus  féroces 
comme  des  bêtes  et  ne  pensent  qu'à  tuer  et  à  piller.  » 
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Enfin,  à  l'Iiôpital  de  Nancy,  deux  soldats  alle- 
mands qui  y  étaient  soignés,  firent  des  aveux  sem- 
blables. L'un  d'eux,  atteint  d'une  blessure  au  ventre, 
a  confié  au  docteur  Rohmer  qu'elle  lui  avait  été 
faite  d'un  coup  de  revolver  par  son  officier,  parce 
qu'il  avait  refusé  d'achever  un  blessé  français. 
Quant  à  l'autre,  blessé  au  dos  d'un  coup  de  feu  tiré 
à  bout  portant,  il  déclara  au  médecin  Weiss  que, 
pour  obéir  à  l'ordre  d'un  officier,  un  soldat  avait 
tiré  sur  lui,  alin  de  le  punir  d'avoir  transporté  dans 
un  village  situé  à  proximité  du  champ  de  bataille 
plusieurs  blessés  français. 

Officiers  belges  et  français  achevés  par 
LES  Allemands.  —  Le  nombre  des  officiers  achevés 
par  les  Allemands  sur  les  différents  champs  de 
bataille  où  la  guerre  a  été  portée  est  certainement 
plus  grand  qu'on  ne  peut  le  dire.  Voici  ceux  dont 
le  cas  est  démontré  : 

Le  9  août,  à  Ormael  fen  Belgique),  fut  achevé  le 
commandant  belge  Knapen,  déjà  blesse. 

Le  12  août,  après  le  combat  de  Haelen  ^en  Belgi- 
que), les  Allemands  achevèrent  d'un  coup  de  revolver 
dans  la  bouche  le  conmiandant  Van  Daume,  qui  était 
grièvement  blessé. 

Le  22  août,  à  Gommery  ^Luxembourg  belge  , 
M.  Charles  Deschars,  ancien  attache  commercial  de 
France   à    Berlin,    fut    tué   dans    les    abominables 
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circonstances  que  voici  :  lieutenant  interprète  à 
l'état-major  du  général  de  Trentinian,  M.  Deschars 
avait  été  blessé  au  conijjat  d'Ethe,  dans  le  Luxem- 
bourg belge,  le  22  août.  Ce  jour-là,  il  dut  être  laissé 
à  une  ambulance  du  village  de  Gommery.  Dans  la 
soirée  arriva  une  troupe  allemande  appartenant  au 
47®  régiment  d'infanterie,  commandée  par  un  sous- 
officier.  Celui-ci  prétendait  qu'un  coup  de  feu  avait 
été  tiré  sur  son  peloton.  Il  demanda  un  interprète. 
M.  Ch.  Deschars  descendit,  soutenu  par  deux  infir- 
miers. Il  s'avança  vers  le  sous-officier  allemand 
et  celui-ci,  après  échange  de  quelques  paroles,  tirant 
son  revolver,  lui  brûla  la  cervelle. 

A  la  suite  de  cet  assassinat,  la  troupe  allemande 
se  livra  à  tous  les  excès.  Le  docteur  Vaissières,  qui 
se  trouvait  dans  l'ambulance,  fut  tué;  le  docteur 
Sedillot,  médecin-major  de  1'^  classe,  fut  blessé. 
La  plupart  des  blessés  furent  achevés. 

Un  attentat  analogue  eut  lieu  au  cours  d'un  enga- 
gement entre  dragons  français  et  chasseurs  alle- 
mands, livré  le  8  août,  à  Beuville.  Un  lieutenant 
français  (qui  lit  lui-même  plus  tard  le  récit  du  fait  : 
Matin  du  22  août),  se  trouvant  blessé,  appela  au 
secours.  Un  Allemand  s'approcha,  et  voyant  qu'il 
s'agissait  d'un  officier,  appela  son  commandant,  M.  de 
Schaffenberg ,  des  chasseurs  de  Trêves.  Ceui-ci 
passa  derrière  le  lieutenant  français,  prit  son  revol- 
ver d'ordonnance,  et  à  bout  portant,  lui  tira  une 
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balle  dans  le  ventre.  L'ordonnance  de  lolficier  fran- 
çais ne  fut  épargné  que  parce  que  le  commandant 
de  Schaffenberg  le  crut  mort. 

Soldats  blessés  martyrisés  avant  d'ktre 
MIS  A  MORT.  —  Le  crime  commis  par  les  Allemands 
achevant  les  blessés  ennemis  acquiert  un  caractère 
plus  horrible  encore,  quand  il  n'est  exercé  qu'après 
que  les  victimes  eurent  subi  des  traitements  bar- 
bares. Les  tortures  infligées  aux  blessés  démontrent, 
chez  ceux  qui  s'y  livrent,  une  exceptionnelle  féro- 
cité. Cependant  les  cas  ne  sont  pas  rares. 

Le  16  août,  à  Dinant,  des  soldats  français  furent 
retrouvés  la  tète  cassée  à  coups  de  crosse  de  fusils. 
Le  25  août,  à  Hofslade  (en  Belgique),  un  soldat 
légèrement  blessé  fut  également  achevé  à  coups  de 
crosse.  Dans  un  bois  voisin  de  la  route  de  Malines, 
à  Tervueren,  dix- huit  carabiniers  belges  furent 
achevés  à  coups  de  baïonnette  dans  la  tête.  Un  des 
blessés  français,  repris  par  les  troupes  françaises  et 
depuis  évacué  sur  Besançon,  avait  été  frappe  à  la 
tête  et  dans  les  côtes  à  coups  de  crosse  et  à  coups  de 
talon.  Un  soldat  allemand  l'avait  traîné  par  terre. 
A  côté  de  lui,  un  autre  blessé  français  fut  achevé  à 
coups  de  baïonnette.  Le  maréchal  des  logis  belge 
Beaudin  Vau  de  Kerchove  (du  .V"  lanciers),  blessé  de 
deux  balles  allemandes  à  la  bataille  d'Orsmael,  le 
20  août,  fut  également  torturé.  Le  sergent  français 
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Lemerre,  blessé  à  Rembercourt  d'un  éclat  d'obus  à 
la  jambe,  lui  laissé  sur  le  terrain  pendant  buit  jours 
par  les  ambulanciers  allemands,  qui  cependant 
l'avaient  aperçu.  Le  quatrième  jour,  sur  l'ordre  d'un 
officier,  qui  parcourait  le  champ  de  bataille,  son 
revolver  à  la  main,  ce  sous-officier  fui  blessé  de 
nouveau  d'un  coup  de  fusil  par  un  soldat. 

La  commission  d'enquête  française  cite  de  son 
côté  trois  cas  de  tortures  infligées  aux  blessés  : 
«  Le  25  août,  écrit-elle  dans  son  rapport.  M,  l'abbé 
Denis,  curé  de  Reméreville  a  soigné  dans  la  soirée 
le  lieutenant  Toussaint,  sorti  le  premier  de  l'école 
forestière  au  mois  de  juillet  dernier.  Tombé  blessé 
sur  le  champ  de  bataille,  ce  jeune  officier  avait  été 
frappé  à  coups  de  baïonnette  par  tous  les  Allemands 
qui  étaient  passés  auprès  de  lui.  Son  corps  n'était 
qu'une  plaie  des  pieds  à  la  tète. 

«  A  l'hôpital  de  Nancy,  nous  avons  vu  le  soldat 
Voyer,  du  ...  régiment  d'infanterie,  qui  portait  encore 
les  traces  de  la  barbarie  allemande.  Grièvement 
blessé  à  la  colonne  vertébrale,  en  avant  de  la  forêt 
de  Champenoux,  le  24  août,  et  paralysé  des  deux 
jambes  par  suite  de  sa  blessure,  il  était  resté  étendu 
sur  le  ventre,  quand  un  soldat  allemand  l'avait  bru- 
talement retourné  avec  son  fusil,  et  lui  avait  porté 
trois  coups  de  crosse  sur  la  tête.  D'autres,  en  passant 
auprès  de  lui,  l'avaient  égaleuient  frappé  à  coups  de 
crosse  et  à  coups  de  pied. 
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«  Enfin,  l'un  d'eux  lui  avait,  d'un  seul  coup,  fait 
une  plaie  au-dessous  et  à  trois  ou  quatre  centimètres 
de  chaque  œil,  à  l'aide  d'un  instrument  que  lavictime 
n'a  pas  pu  distinguer,  mais  qui,  d'après  l'opinion  du 
docteur  Weiss,  médecin  principal  et  professeur  à  la 
faculté  de  Nancy,  devait  être  une  paire  de  ciseaux.  » 

Ces  faits  semblent  difficiles  à  croire.  Pourtant 
l'aveu  de  faits  semblables  a  été  fait  par  des  soldats 
allemands  ;  Paul  Gloede  (du  9*=  bataillon  de  pionniers, 
9*  corps),  écrit  textuellement  dans  son  carnet  que 
«  les  mutilations  des  blessés  sont  à  Vordre  du 
jour  ». 

Aveu  des  Allemands  publiés.  —  Ces  procédés 
des  troupes  allemandes  n'ont  pas  toujours  fait  rougir 
les  Allemands.  Dans  certains  cas  au  contraire,  ils  ont 
cru  habile  de  s'en  vanter.  Ainsi  un  récit,  émanant 
du  sous-ol'ticier  allemand  Klemt  (du  154=  d'infan- 
terie, 1"  compagnie),  fut  publié  le  18  octobre  1914, 
dans  un  journal  de  Jauer  (en  Silésie^.  Le  journal 
publia  même  en  manchette  la  phrase  suivante  : 
Ein  Tag  der  Ehre  faer  unser  Régiment,  2k  sep' 
tember  l'Jlk,  c'est-à-dire  :  Une  journée  d'honneur 
pour  notre  régiment,  2k  septembre  191k.  Dans  sa 
brochure  des  Crimes  allemands  d'après  les  témoi- 
gnages allemands,  M.  Bédier  a  enregistré  le  récit  du 
sous-officier. 

«  Nous  assomnions,  dit  ce  misérable,  et  transper- 
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çons  les  blessés,  car  nous  savons  que  ces  canailles, 
quand  nous  sommes  passés,  nous  tirent  dans  le  dos. 
Là  est  couché  tout  de  son  long  un  Français,  face 
contre  terre,  mais  il  fait  le  mort.  Le  coup  de  pied 
d'un  robuste  fusilier  kii  apprend  que  nous  sommes 
là.  Se  retournant,  il  demande  quartier,  mais  on  lui 
dit  :  «  c'est  bien  ainsi,  b...,  que  travaillent  vos 
outils  »  et  on  le  cloue  au  sol.  A  côté  de  moi,  j'en- 
tends des  craquements  singuliers  :  ce  sont  des  coups 
de  crosse  qu'un  soldat  du  154*  assène  vigoureu- 
sement sur  le  crâne  chauve  d'un  Français  ;  très 
sagement  il  s'est  servi  pour  ce  travail  d'un  fusil 
français,  de  peur  de  briser  le  sien.  Les  hommes  à 
l'âme  particulièrement  sensible  font  la  grâce  aux 
blessés  français  de  les  achever  d'une  balle,  mais  les 
autres  distribuent  tant  qu'ils  peuvent  des  coups 
d'estoc  et  de  taille.  Nos  adversaires  s'étaient  battus 
bravement  :  c'étaient  des  troupes  d'élite  que  nous 
avions  devant  nous;  ils  nous  avaient  laissé  appro- 
cher jusqu'à  trente  et  même  dix  mètres  :  trop 
près.  Des  sacs  et  des  armes  jetés  en  masse  attestent 
qu'ils  ont  voulu  fuir;  mais  à  la  vue  des  «  fantômes 
gris  »,  l'épouvante  leur  a  paralysé  les  pieds,  et  sur 
le  sentier  étroit  qu'ils  prenaient,  la  balle  allemande 
leur  a  porté  l'ordre  de  :  halte.  A  l'entrée  de  leurs 
abris  de  branchages,  les  voilà  couchés,  gémis- 
sants, et  qui  demandent  quartier.  Mais  qu'ils  soient 
blessés  légèrement  ou  grièvement,  les  fusiliers  éco- 
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nomisent  à   la  patrie   les    soins   coûteux   qu'il   lui 
faudrait  donner  à  de  nombreux  ennemis.  » 

Le  sous-officier  ajoute  que  le  prince  Oscar  de 
Prusse,  averti  des  exploits  du  154*  et  du  régiment  de 
grenadiers  qui  fait  brigade  avec  le  154%  les  déclara 
tous  deux  dignes  du  nom  de  Koenïg s-hriga.de .  «  Le 
soir  venu,  dit-il  encore,  une  piière  d'action  de  grâces 
sur  les  lèvres,  nous  nous  endormîmes  dans  l'atlenle 
du  jour  suivant.  »  Puis,  ayant  rimé  par  surcroît,  en 
guise  de  post-scriptum,  une  petite  pièce  de  vers, 
Heimkelir  von  Kampf^  il  porte  le  tout,  prose  et 
vers,  à  son  lieutenant,  qui  y  mit  son  contreseing  : 
«  Certifié  exact  :  De  Niem,  lieutenant  et  chef  de 
compagnie.  » 

Personnes  attachées  au  service  sanitaire 
ET  A  LA  Croix  Rouge  tuées  par  les  Alle- 
mands. —  Pas  plus  que  les  soldats  blessés,  les  per- 
sonnes affectées  à  leur  traitement  ou  à  leur  transport 
n'ont  été  sacrées  pour  les  Allemands. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  bombardements 
aucune  distinction  n'était  faite  entre  les  établisse- 
ments de  la  Croix  Rouge  el  le  reste.  Mais  même  en 
dehors  de  ces  cas  la  convention  de  Genève  fui  si  fré- 
quemment violée  qu'on  est  porté  à  n'accorder  aucun 
crédit  aux  excuses  alléguées  en  cas  de  bombarde- 
ment. 

Les  médecins,  les  infirmiers,  les  infirmières,  les 
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ambulanciers  ennemis  ont  été  souvent  maltraités, 
blessés,  même  tués  par  les  Allemands.  Nous  en 
avons  signalé  un  cas,  en  rapportant  le  massacre  du 
lieutenant  français  Deschars,  auparavant  blessé.  Il 
n'est  pas  le  seul. 

M.  Pierre  Nothomb  en  rapporte  plusieurs,  dans 
sa  brochure  sur  la  Belgique  martyre.  Le  témoi- 
gnage apporté  par  le  docteur  Barbey  [Echo  de 
Paris,  du  20  janvier  191."))  n'est  pas  moins  à  retenir; 
il  a  trait  aux  cruautés  commises  par  les  Allemands 
à  Recquignies  (Nord).  «  Dans  l'après-midi  (du  6  sep- 
tembre), dit  ce  docteur,  des  soldats  allemands  arri- 
vèrent à  l'ambulance  ;  ils  étaient  très  excités  ;  deux 
d'entre  eux  me  saisirent  brutalement,  tandis  qu'un 
autre  me  mettait  en  joue.  J'expliquai  qu'ils  étaient 
dans  un  hôpital  provisoire,  où  il  n'y  avait  aucune 
arme,  ce  qui  était  vrai,  du  reste,  toutes  les  armes 
ayant  été  soigneusement  livrées  par  la  population 
dès  le  début  du  siège.  Les  Boches  fouillèrent  partout 
sans  rien  découvrir.  Alors  ils  partirent,  emmenant 
les  huit  infirmiers  et  brancardiers  dont,  préten- 
daient-ils, ils  avaient  besoin  pour  transporter  leurs 
blessés  à  Boussois.  La  petite  troupe  partit.  En  pas- 
sant devant  ma  maison  encore  intacte,  les  Allemands 
obligèrent,  revolver  au  poing,  le  caporal  Lahousse 
et  l'infirmier  d'artillerie  Jus  à  y  mettre  le  feu;  ils 
firent  de  même  pour  la  maison  du  maire,  voisine  de 
la  mienne. 
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«  Au  retour  de  l'expédilion,  comme  les  huit  infir- 
miers, toujours  encadrés  de  Boches,  longeaient  la 
voie  ferrée  de  Paris  à  Cologne,  le  chef  de  déta- 
chement fit  faire  soudain  halte  ;  les  soldats  français 
furent  alignés  le  long  du  remblai  ;  on  leur  ordonna 
de  lever  les  bras  ;  ils  obéirent. 

«  Fusillez-les,  commanda  le  clief. 

«  Une  salve  retentit.  Les  huit  hommes  tombèrent. 
Sans  plus  s'inquiéter  d'eux,  les  bandits  s'éloignèrent 
aussitôt  en  braillant,  car  ils  étaient  ivres...  Heureu- 
sement !  Si  ivres  en  effet,  que  leurs  balles  s'étaient 
presque  toutes  égarées;  seuls,  quatre  de  nos  infir- 
miers avaient  été  blessés  :  le  soldat  Ilacrien,  le 
soldat  Caudren,  qui  avait  la  jambe  fracassée,  un 
soldat  originaire  de  Perenchies,  qui  avait  eu  la 
cuisse  traversée,  et  un  quatrième  soldat  atteint  peu 
grièvement  au  genou.  Lorsque  les  Boches  furent 
loin,  les  quatre  infirmiers  restés  indemnes  et  qui 
avaient  fait  les  morts,  relevèrent  leurs  camarades  et 
les  emmenèrent  vers  l'ambulance. 

«  Le  lendemain,  tous  les  blessés  soignés  dans 
cette  ambulance  étaient  emmenés  sans  nourriture, 
jusqu'à  Beaumont,  en  Belgique,  où  un  major  chari- 
table les  fit  recueillir  dans  un  couvent  transformé 
en  hôpital.  C'est  là  que  je  les  ai  quittés,  ayant  été 
autorisé  à  rentrer  seul  en  France. 

«  Je  partis  à  pied  sans  un  sou,  le  ventre  vide. 
En  route,  je  croisai  une  patrouille  allemande  ;  sans 
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explications,  les  sauvages  m'assommèrent  à  coups 
de  crosse,  et  me  laissèrent  pour  mort,  après  m'avoir 
dépouillé  de  tout  ce  qui  me  restait,  c'est-à-dire  de 
mes  vêtements.  » 

De  son  côté,  M.  Herriot,  maire  de  Lyon,  certifie 
dans  une  lettre  adressée  à  un  ministre  français, 
qu'  «  il  connaît  dix  médecins  français  dont  l'ambu- 
lance a  été  bombardée,  dont  les  infirmiers  ont  été 
tués  »  et  que  le  grand  rabbin  de  Lyon  «  est  mort 
en  travaillant  à  évacuer  par  une  fenêtre  les  blessés 
d'une  ambulance  incendiée  par  les  obus.  » 

La  commission  d'enquête  française  constate  d'autre 
part,  dans  son  rapport,  que  «  le  25  août,  à  Einvaux, 
des  Allemands  ont  ouvert  le  feu  à  300  mètres  sur 
le  docteur  Millet,  médecin-major  au  .  .  .  régiment 
colonial,  au  moment  où,  aidé  de  deux  brancardiers, 
il  faisait  un  pansement  à  un  homme  couché  sur 
une  civière.  Comme  il  leur  présentait  le  côté  gauche, 
ils  voyaient  parfaitement  son  brassard.  Ils  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  se  méprendre  sur  la  nature  de  la 
besogne  à  laquelle  les  trois  hommes  étaient  occupés.  » 

A  Xivry-Circourt,  écrit  M.  Bonne,  curé  doyen 
d'Étain,  dans  un  rapport  dressé  par  lui,  les  Alle- 
mands s'emparèrent  d'une  ambulance  et  d'un 
convoi  de  blessés,  dont  la  première  voiture  seule 
put  s'échapper,  malgré  une  grêle  de  balles. 

Rapportant  les  excès  et  crimes  commis  par  les 
Allemands  à  Arras,  M.  Briens,  préfet  du  départe- 
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ment  du  Pas-de-Calais,  signale  que  «  l'émotion  la 
plus  douloureuse  a  été  causée  par  l'enlèvemenl  de 
tous  les  blessés  transporlables  en  traitement  dans 
les  hôpitaux...  Les  médecins-niaLJors  du  service  de 
santé  et  les  infirmiers  de  la  Croix  Rouge  ont  été 
joints  à  ce  convoi  de  prisonniers.  » 

Enfin,  devant  Lunévilie,  une  infirmière  de  la 
Croix  Rouge  française,  M""  Prudennec,  au  cours 
de  ses  recherches  sur  le  champ  de  bataille,  a  donné 
ses  soins  à  un  officier  allemand  blessé  qui,  pour 
exprimer  sa  reconnaissance,  a  répondu  par  un 
coup  de  sabre.  L'infirmière  fut  atleinle  à  la  jambe, 
et  resta  blessée  pendant  cinq  jours  entre  les  mains 
des  Prussiens.  Mais  quand  l'heure  de  la  retraite 
sonna  pour  ces  derniers,  les  Allemands  abandon- 
nèrent l'infirmière,  qui  ne  pouvait  marcher,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  fut  sauvée  par  les  soldats  français. 


CHAPITRE  X 


MAUVAIS  TRAITEMENTS 
DES  PRISONNIERS  DE  GUERRE 


Les  prisonniers  de  guerre.  —  Bien  traiter  les 
prisonniers  de  guerre  est  la  loi  que,  d'un  commun 
accord,  les  nations  civilisées  s'imposent.  Les  instruc- 
tions américaines,  dans  leur  article  56,  ne  font 
qu'interpréter  le  sentiment  du  genre  humain  policé 
quand  elles  disent  :  «  Un  prisonnier  de  guerre  n'est 
passible  d'aucune  peine  en  tant  qu'ennemi  public; 
aucune  souffrance,  aucun  déshonneur  ne  lui  seront 
volontairement  infligés  dans  une  intention  de  repré- 
sailles, ni  emprisonnement,  ni  privation  de  nourri- 
ture, ni  mutilation,  ni  la  mort,  ni  aucun  autre  trai- 
tement barbare.  »  Telle  est  la  conduite  que  les 
belligérants  suivent  depuis  longtemps  à  cet  égard; 
telle  est  l'idée  qu'ils  se  font  de  leur  devoir. 


126        LES  CRUAUTÉS  ALLEMANDES 

La  conception  allemande.  —  Cependant  dans  la 
guerre  présente  on  voit  les  Allemands  changer  cela; 
à  cet  égard  comme  à  tant  d'autres,  ils  ont  marqué 
un  complet  mépris  des  conceptions  générales  de  la 
guerre.  On  les  a  vus  faire  du  prisonnier  un  objet  de 
haine  et  de  vengeance.  Il  y  a  là-dedans  les  réactions 
d'un  sentiment  de  féroce  orgueil  :  les  prisonniers 
qui  tombent  aux  mains  de  l'Allemagne  n'ont-ils  pas 
commis  le  crime  d'opposer  une  résistance  à  l'action 
du  premier  peuple  du  mondeV  Les  punir  semble  légi- 
time. En  conséquence,  M.  Pierre  Nothomb  remarque 
dans  le  livre  de  /a  Belgique  martyre^  qu'entre  les 
mains  de  l'Allemand  «  le  prisonnier  n'est  pas  un 
soldat  malheureux,  c'est  une  victime  qui  va  sup- 
porter sa  haine.  » 

L'Allemagne  s'est  bien  gardée  de  proclamer  ce 
principe.  Il  eût  violé  trop  ouvertement  le  droit  des 
gens;  de  plus  il  l'eût  exposée  aux  représailles.  Les 
prisonniers  qui  se  sont  rendus  en  masse,  ont  été 
ménagés  jusqu'à  un  certain  point.  Mais  pour  les 
prisonniers  qu'on  faisait  par  petits  groupes  le  cas  a 
été  différent.  Envers  ceux-là,  dont  le  sort  devait  être 
moins  connu  et  à  l'égard  desquels  la  conduite  qu'on 
tenait  devait  paraître  engager  moins  la  responsabilité 
de  tout  le  système,  il  n'est  pas  de  mauvais  traite- 
ments et  de  cruautés,  depuis  les  insultes  jusqu'à  la 
mort,  (jui  leur  aient  été  épargnes.  On  les  raillait,  et  de 
la  moquerie  on  en  venait  aux  coups  et  aux  blessures. 
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Les  COUPS.  —  A  Campenhout  (en  Belgique),  les 
Allemands  s'amusèrent  à  imposer  aux  prisonniers 
des  corvées,  au  cours  desquelles,  sous  le  moindre 
prétexte,  on  les  frappait.  Un  Grec,  volontaire  dans 
l'armée  française,  a  conté  le  fait  dans  une  lettre 
adressée  à  la  Nea.  Himera.  d'Athènes.  «  Nous  étions 
cent  huit  prisonniers,  dit-il,  dont  cinq  Grecs.  Nous 
fûmes  conduits  devant  des  ofticiers  allemands,  qui 
nous  ordonnèrent  de  nous  déshabiller.  Ensuite  ils 
nous  tirent  lier  avec  des  cordes  et  fouetter  par  six 
soldats  allemands.  » 

On  les  déshabillait,  on  dérobait  ce  qu'ils  avaient, 
a  Lorsque  je  pus  ravoir  mes  habits,  dit  le  même 
témoin,  je  constatai  la  disparition  d'une  somme  de 
3.8-50  francs  et  d'une  médaille  d'or  ancienne.  » 

La  QUESTION.  —  En  même  temps  qu'on  se  ven- 
geait sur  les  prisonniers,  on  prétendait  tirer  d'eux 
des  avantages  pour  la  conduite  de  la  guerre. 

On  les  interrogeait  sur  ce  qu'ils  avaient  vu,  sur  les 
forces  de  l'ennemi,  sur  les  positions  qu'il  occu- 
pait, et  en  général  sur  toutes  les  questions  militaires 
ou  stratégiques  qu'ils  devaient  connaître,  ayant  été 
une  heure  plus  tôt  dans  la  tranchée  ennemie.  Quel- 
quefois, pour  obtenir  ces  renseignements,  on  se 
contentait  d'user  de  ruse;  d'autres  fois  on  allait 
jusqu'aux  menaces,  suivies  d'effet.  De  misérables 
chefs  allemands  osèrent  appliquer  la  question  aux 
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prisonniers  qu'ils  venaient  de  faire.  Amenés  ligotés 
devant  eux,  ceux-ci  se  virent  sommés  de  répondre 
sous  peine  d'êlre  tourmentés  et  tués.  Près  d'Aerschot, 
un  soldat  belge  fait  prisonnier,  s'entendit  demander 
ainsi  par  un  officier  et  Irois  soldats,  où  se  trouvaient 
son  régiment  et  le  gros  des  troupes.  Ce  soldat, 
ayant  refusé  de  répondre,  fut  jeté  à  terre,  frappé  à 
coups  de  pieds,  et  abandonné  enfin,  toujours  serré 
dans  ses  cordes. 

Le  29  mars,  les  Allemands  tirent  prisonnier  au 
nord  de  Mychinetz  le  sous-officier  russe  Paphyre 
Panasioiik  et  le  torturèrent  en  présence  de  dix  offi- 
ciers allemands  qui  tentaient  de  lui  arracher  des 
renseignements  sur  les  emplacements  des  troupes 
russes.  Ayant  refusé  d'espionner  au  profit  de  ses 
ennemis,  le  malheureux  sous-officier  ont  le  lobe  de 
l'oreille  droite  coupé  par  un  officier  allemand,  qui 
lui  découpa  ensuite  à  quatre  reprises  le  pavillon  de 
l'oreille,  en  ne  lui  laissant  qu'un  bout  de  cartilage 
autour  du  canal  auriculaire.  Un  autre  officier  lui 
mutilait,  entre  temps,  le  nez,  en  séparant  le  cartilage 
d'avec  l'os  et  en  lui  portant  des  coups  de  dents.  La 
torture  dura  une  heure  entière  et  la  victime,  ayant 
pu  plus  tard  échapper  à  ses  gardiens,  fut  placée  à 
l'hôpital  de  Varsovie,  où  les  médecins  photogiaphiè- 
rent  sa  face  mutilée. 
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Les  meurtres.  —  Ailleurs  on  fusillait  les  pri- 
sonniers. 

Dans  une  note  officielle  du  gouvernement  russe, 
un  officier  allemand  est  cité  par  son  nom  comme 
ayant  donné  l'ordre  formel  de  pendre  tous  les 
cosaques  qu'on  ferait  prisonniers.  C'est  le  chef 
d'escadron  Modeiski,  des  cuirassiers  allemands.  En 
confirmation  du  fait,  on  constata  qu'en  de  nombreux 
endroits  les  cosaques  prisonniers  avaient  été  pendus, 
fusillés  ou  tués  à  coups  de  baïonnette  :  à  Radom,  au 
milieu  d'octobre,  un  officier  et  quatre  cosaques  ; 
à  Ratchki,  un  cosaque;  à  Monastijisk,  quatre 
cosaques;  à  Tapilovka,  le  cosaque  Jidkof,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  à   Souvalki,  etc. 

A  Chabatz,  soixante  soldats  serbes,  faits  prison- 
niers, furent  massacrés,  et  dans  la  région  de  Belfort, 
un  grand  nombre  de  prisonniers  français  furent 
déshabillés  par  les  Allemands,  qui  les  exposèrent 
presque  nus  aux  balles  françaises,  tandis  qu'ils  en 
jetaient  d'aulres  dans  le  canal  pour  les  en  retirer  et 
les  y  jeter  encore. 

A  Namur,  pendant  la  retraite,  le  fantassin  Parfo- 
nery  fut  fait  prisonnier  avec  un  groupe  de  soldats. 
«  On  leur  lia  les  poignets  derrière  le  dos,  on  les 
attacha  quatre  par  quatre,  on  les  fit  marcher  tout  le 
jour,  à  coup  de  plat  de  sabre  et  de  crosse,  et  enfin 
on  les  jeta  dans  les  caves  du  château  de  Saint- 
Gérard.  »   Ailleurs  un  autre  prisonnier  belge,  qui 
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se  révoltait  contre  ces  mauvais  traitements,  eut  le 
cou  tordu  par  ses  gardiens. 

«  A  Dixmude,  le  lieutenant  Poncin  du  12^  régi- 
ment de  ligne  belge),  fut  fusillé  «  après  avoir  été  lié 
au  moyen  d'un  fil  de  fer  enroulé  une  dizaine  de  fois 
autour  de  ses  jambes.  »  Le  6  septembre  un  cavalier 
beige  l'ait  prisonnier  fut  désarmé,  puis  ligoté,  et  eut  le 
ventre  ouvert  à  coups  de  baïonnette.  Près  de  Sempst, 
les  Allemands  ouvrirent  le  ventre  à  deux  carabiniers 
belges  et  leur  arracbèrent  les  entrailles  ;  à  Tamine, 
après  avoir  lié  au  tronc  d'un  arbre  un  oflicier  fran- 
çais, les  Allemands  attelèrent  à  cbacune  de  ses 
jambes  des  cbevaux  qu'on  obligea  de  courir,  mettant 
en  pièces  le  malheureux.  Ces  derniers  faits  sont 
racontés  dans  le  livre  de  M.  Pierre  Nothomb. 
A  Saenski  (gouvernement  de  Suvalki),  le  1""  octobre, 
un  cosaque  fut  brûlé  vif.  D'autres  prisonniers 
russes  également  furent  condamnés  à  mourir  de 
faim.  Ailleurs  des  cosaques  furent  condamnés^  à 
creuser  leurs  tombes,  et  fusillés. 

L'aveu  des  Allemands.  —  En  septembre  1914, 
quand  les  Russes  furent  forcés  d'évacuer  la  Prusse 
Orientale  devant  les  Allemands  qui  s'avançaient, 
ils  usèrent  d'un  droit  incontestable  en  rendant  inuti- 
lisables les  vivres  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  C'est 
ainsi  que  d'énormes  quantités  de  pain  furent  arroses 
de  pétrole,  par  ordre  supérieur,  alin  que  l'ennemi 
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ne  pût  en  tirer  parti.  La  Gazette  de  Francfort,  du 
8  octobre  rapporta  le  fait  comme  un  excès  qui 
méritait  d'être  puni.  Sous  ce  titre  :  «  une  juste 
punition  »,  ce  journal  osait  raconter  la  vengeance 
qu'en  tirèrent  les  Allemands.  Les  approvisionne- 
ments se  trouvaient  à  Insteri)Ourg.  Les  Russes, 
écrit  la  Gazette  de  Francfort,  avaient  compté  sans 
['humour  du  général  de  Hindenburg.  Quand  ce 
général  eût  appris  la  chose  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il, 
discuter  des  goûts.  Les  Russes  ont  leurs  préférences. 
Ce  pain  servira  à  nourrir  les  prisonniers  de  guerre 
russes  jusqu'à  épuisement  de  cet  approvisionne- 
ment. »  N'omettons  pas  de  remarquer  ce  style.  La 
manifestation  de  la  plus  atroce  colère,  du  plus  vit 
désir  de  vengeance  est  qualifiée  d'humour.  Où  cela  V 
Dans  un  des  organes  les  plus  posés  et  les  plus 
modérés  de  l'Allemagne.  Il  n'y  a  pas  d'aveu  plus 
frappant,  à  la  fois  des  faits  de  cruauté,  et  de  la  passion 
barbare  qui  les  dictait. 

En  lisant  l'aveu  de  ces  horreurs  et  un  aveu  fait  en 
ces  termes,  on  conçoit  mieux  le  caractère  et  les 
intentions  de  cette  nation. 

Le  général  Stenger,  déjà  cité,  commandant  la 
38*  brigade,  ordonnait  le  massacre  des  blessés  dans 
un  ordre  du  jour,  que  nous  reproduirons  textuel- 
lement et  qui  est  si  monstrueux,  qu'il  se  passe  de 
commentaire. 

«  A  partir  d'aujourd'hui,  il  ne  sera  plus  fait  de 
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prisonniers.  Tous  les  prisoiiniers  seront  massacrés. 
Même  les  prisonniers  déjà,  groupés  en  convois 
seront  massacrés.  Derrière  nous,  il  ne  restera 
aucun  ennemi  vivant. 

«  Le  lieutenant  en  premier  commandant  la 
compagnie,  Stoy; 

Œ  Le  colonel  commandant  le  régiment  :  Neubauer  ; 

«  Le  général  commandant  la  brigade  :  Stenger.  » 

M.  Bédier  a  reproduit  dans  son  livre  l'original 
même  du  document. 

Traitement  des  prisonniers  en  Allemagne. 
—  Une  fois  évacués  des  champs  de  bataille  sur  les 
forteresses  allemandes  où  ils  devaient  ôtre  gardés,  il 
était  inévitable  que  les  prisonniers  de  guerre  se  trou- 
vassent à  l'abri  des  mauvais  traitements  les  plus 
brutaux,  de  la  mort,  des  blessures  et  des  coups.  Le 
régime  régulier  de  la  prison  succédant  aux  excès 
possibles  du  champ  de  bataille,  s'y  opposait  abso- 
lument. Mais  tout  ce  qu'on  put  faire  endurer  de 
peines  aux  prisonniers  dans  cette  nouvelle  situa- 
tion, leur  fut  amplement  prodigué.  On  les  priva 
de  leur  correspondance,  on  imposa  le  droit  de  douane 
aux  colis  qu'on  leur  envoyait  de  leur  pays,  la  trans- 
mission de  ces  colis  fut  irrégulière  et  incertaine  ; 
continuellement  entin,  et  dune  façon  régulière,  une 
partie  de  ces  envois  furent  pillés. 

Le  gouvernement  français  se  plaignit.  De  crainte 
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de  représailles,  il  fallut  que  les  Allemands  chan- 
geassent leur  conduite.  Ils  la  maintinrent  pourtant 
en  plusieurs  points.  Ils  refusèrent  d'autoriser  la 
solde  des  hommes  de  troupe  et  des  sous-officiers  pri- 
sonniers ;  ils  fixèrent  la  solde  des  officiers  subal- 
ternes et  supérieurs  aux  sommes  dérisoires  de  60  et 
de  100  marcs;  ils  refusèrent  de  faire  des  distribu- 
tions de  tabac  de  cantine  et  rognèrent  inhumai- 
nement sur  la  nourriture. 

Ces  mesures  sont  significatives.  Elles  montrent 
comment  l'Allemagne  envisage  le  prisonnier  de 
guerre.  Tout  ce  qu'elle  lui  accorde  de  faveur  con- 
siste à  ne  pas  le  tuer,  à  ne  pas  le  frapper,  à  ne  pas 
le  laisser  mourir  de  faim  tout  à  fait.  Nous  parlons 
ici  des  ordres  donnés,  des  mesures  prises  par  l'au- 
torité, et  pour  lesquels  aucune  excuse  alléguant 
l'inhumanité  de  la  guerre  ne  saurait  être  donnée. 


CHAPITRE   XI 


MEURTRES,  TOURMENTS,  VIOLS 

INFLIGÉS   AUX    FEMMES    DANS    LES 

TERRITOIRES  ENVAHIS 


Le  présent  chapitre  et  le  suivant  contiendront  la 
partie  la  plus  atroce  de  ce  dossier. 

On  lira  dans  celui-ci  le  récit  des  attentats  dont 
les  femmes  ont  été  victimes  de  la  part  des  bourreaux 
allemands.  Ces  attentats  prouvés  par  des  rapports 
certains,  confirmés  par  des  aveux  échappés  aux  Alle- 
mands eux-mêmes,  n'ont-ils  été  que  la  conséquence 
des  instincts  déchaînés  d'une  armée  en  délire  ?  On 
voudrait  le  croire  ;  mais  les  détails  reçus  au  sujet 
des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  sont  accom- 
plis, obligent  de  reconnaître  quelque  chose  de  plus. 
Ils  décèlent  chez  les  auteurs  de  ces  meurtres  et  de 
ces  violences  une  cruauté,  une  soif  de  sang  innocent. 
Les  crimes  commis  contre*  de  vieilles  femmes  octo- 
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génaires  semblent  l'effet  d'une  haine  spéciale,  dirigée 
contre  celles  qui  ont  donné  la  vie  à  leurs  ennemis 
d'aujourd'hui.  La  multitude  des  viols  commis  par 
ces  envahisseurs  suppose  dans  l'âme  allemande  elle- 
même  un  mépris  particulier  de  toute  loi  humaine, 
un  sadisme  véritable,  une  impudence  cynique,  qui, 
quand  on  la  déchaîne,  confine  à  la  folie. 

Dans  l'exercice  de  ces  actes  abominables,  les 
Allemands  ne  conservaient  rien  d'humain.  Leur 
pensée  s'est  montrée  incapable  de  retour  sur  eux- 
mêmes  et  sur  leur  patrie,  sur  les  filles,  les  fiancées, 
les  épouses,  les  mères,  qu'eux-mêmes  avaienl  laissées 
au  pays.  Meurtres  en  masse,  mutilations,  tortures» 
traitements  affreux  au  point  de  rendre  folles  les 
victimes,  raffinements  au  moyen  desquels  les 
proches,  les  parents  de  celles-ci  étaient  associés  à 
leur  supplice  et  auxquels  on  n'a  vu  manquer  ni 
l'organisation  ni  la  méthode,  tels  sont  les  faits  dont 
nous  allons  donner  les  preuves  et  les  exemples. 

Les  MEURTRES.  —  Dans  le  récit  des  meurtres 
commis  par  les  Allemands,  dont  les  femmes  ont  été 
victimes,  nous  voyons  pi-esque  toujours  celles-ci 
surprises  au  milieu  d'occupations  communes  et 
journalières. 

L'horreur  du  crime  commis  sur  elles  en  est 
accrue.  Elle  l'est  encore  bien  plus  quand  les  femmes 
qu'on  massacre  étaient  en  train  d'exercer  la  bienfai- 


LES   CRUAUTÉS   ALLEMANDES  437 

sance.  A  Tamines,  en  Belgique,  une  femme  fut  tuée 
en  pleine  rue,  tandis  qu'elle  transportait  un  vieillard 
infirme.  A  May-en-MuUien,  une  femme,  nommée 
Laforest,  fut  grièvement  blessée,  au  commencement 
de  septembre,  par  un  cavalier  allemand  auquel  elle 
et  son  mari  avaient  été  obligés  de  donner  l'hospita- 
lité ;  il  prétendait  qu'on  était  trop  long  à  le  servir. 
A  Hazebrouck,  au  milieu  du  mois  d'octobre,  un  soldat 
allemand,  qui  montait  une  bicyclette,  voyant  dans 
un  coin  une  pauvre  mère  assise  avec  son  enfant 
dormant  sur  ses  genoux,  perça  ce  dernier  de  sa 
baïonnette  et  blessa  en  même  temps  la  mère  à  la 
cuisse,  sans  qu'aucun  de  ses  camarades  intervînt. 
A  Audun-le-Roman,  M"''  Tréfel  fut  atteinte  au 
moment  même  où  elle  donnait  à  boire  à  un  soldat 
allemand. 

Des  exemples  de  pareils  faits  sont  innombrables. 
Les  cas  les  plus  frappants  sont  ceux  dont  Malines^ 
Gerbeviller,  Audun-le-Roman,  Boortmeerbeck,  Neu- 
ville-en-Artois, Hériménil  furent  le  théâtie.  A 
Hériménii,  M""^  Truger,  âgée  de  vingt-trois  ans,  fut 
fusillée  sur  l'ordre  d'un  ofticier.  A  Boortmeerbeck, 
la  servante  de  M'"'  Van  Iloorde  fut  tuée  parce  qu'on 
l'accusa  d'avoir  assassiné  un  officier.  Cet  ofticier 
s'était  lui-même  donné  la  mort,  après  avoir  laissé 
sur  sa  table  une  lettre  où  il  expliquait  sa  résolution. 
A  Lunéville,  une  jeune  fille  de  seize  ans,  M"^  Weill, 
fut  tuée  chez  elle  à  côté  de  son  père. 
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Dans  la  même  ville,  une  femme  âgée  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  fut  tuée  dans  son  lit  et  jetée  dans 
les  flammes  ;  à  Triaucourt,  M"""  Maupoix,  âgée  de 
soixante-quinze  ans,  fut  si  violemment  frappée  à 
coups  de  pied,  qu'elle  en  mourut  quelques  jours 
après.  Deux  autres  vieilles  femmes  du  même  endroit, 
furent  abattues  à  coups  de  fusil.  Pendant  la  nuit  qui 
suivit,  les  Allemands  jouèrent  du  piano  auprès  des 
cadavres.  A  Noniény,  on  força  plusieurs  femmes  à 
faire  une  longue  marche  à  pied  :  une  vieille  qui 
allait  atteindre  ses  cent  ans,  tomba  d'épuisement  et 
mourut.  A  Hofslade,  une  autre  vieille  femme  fut 
trouvée  morte  par  les  soldats  belges  ;  elle  avait 
reçu  plusieurs  coups  de  baionnetle  comme  elle 
était  en  train  de  coudre.  A  Gerbeviller,  la  veuve 
Guillaume,  âgée  de  soixante-huit  ans,  fut  tuée  d'un 
coup  de  feu  tiré  à  bout  portant. 

Meurtres  en  masse.  —  Dans  beaucoup  de  cas, 
les  Allemands  procédaient  à  des  massacres  généraux. 
Le  prétexte  invoqué  par  eux  était  un  droit  prétendu 
de  représailles. 

La  plus  affreuse  de  ces  boucheries  semble  avoir 
été  celle  de  Dinant,  accomplie  le  '22  août  et  les  jours 
suivants.  «  Dans  ces  jours  terribles,  écrit,  à  ce  sujet, 
un  hollandais,  M.  Staller,  dans  le  Telegraaf  (traduc- 
tion du  Temps,  19  décembre  1914),  tant  à  Dinant 
(jue  dans   les  villages   environnants,  comme  Anse- 
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remme,  Leffe  et  Nèfle,  plus  de  huit  cents  personnes 
furent  tuées,  parmi  lesquelles  il  y  avait  beaucoup 
de  femmes  et  d'enfants.  (Le  XX"  Siècle  publia 
les  noms  d'une  soixantaine  de  femmes,  dont  plu- 
sieurs octogénaires,  et  d'une  quarantaine  d'enfants.) 
On  donna  comme  raison  que  trois  soldats  allemands 
avaient  été  tués  par  la  population.  )^  (Voir  plus  loin.) 

«  A  Anseremme,  continue  le  Telegraaf,  dix-huit 
femmes  et  deux  enfants  étaient  cachés  sous  un  pont  ; 
des  soldats  les  aperçurent  et  tirèrent  avec  une  mitrail- 
leuse, jusqu'à  ce  qu'aucun  ne  donnât  plus  signe  de 
vie;  le  lendemain  ils  brûlèrent  les  cadavres,  proba- 
blement pour  ne  pas  être  accusés  d'être  des  tueurs 
de  personnes  sans  défense.  J'ai  vu  les  horribles 
restes  du  feu.  » 

Un  autre  massacre  fut  celui  que  l'on  vit  à  Louvain. 
Le  27  août,  à  8  heures,  on  donna  ordre  aux  Louva- 
nistes  de  quitter  la  ville  parce  qu'elle  allait  être  bom- 
bardée. Parmi  ces  milliers  de  malheureux,  chassés 
par  des  soldats  brutaux,  se  trouvaient  des  femmes 
en  grand  nombre.  Quleques-unes,  qui  n'eurent  pas 
la  force  de  suivre  le  cortège,  furent  fusillées. 

Femmes  martyrisées.  —  Un  lecteur  humain  ne 
peut  s'empêcher  de  frémir  en  entendant  le  récit 
des  tourments  que  les  Allemands  infligèrent  aux 
femmes  en  plusieurs  rencontres.  Nous  aurions  épar- 
gné ces  récits  à  nos  lecteurs,  s'il  n'était  nécessaire 
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(le  les  signaler  pour  faire  connaître  jusqu'où  la 
barbarie  allemande  a  pu  aller. 

A  Dompierre-aux-Bois,  après  le  bombardement 
que  nous  avons  raconté,  les  Allemands  ne  voulurent 
pas  souffrir  que  les  habitants  enfermés  dans  l'église 
qu'ils  bombardaient,  allassent  même  chercher  de 
l'eau  pour  le  soin  des  blessés.  Des  femmes  lurent 
obligées  de  rester  sans  secours,  blessées,  écrasées, 
mutilées,  sous  les  yeux  de  leurs  parents  impuissants 
à  les  secourir  durant  une  agonie  qui,  pour  quel- 
ques-unes, se  prolongea  jusqu'à  vingt-quatre  et 
trente-six  heures.  Quand  elles  furent  mortes,  les 
Allemands  forcèrent  les  hommes  à  creuser  une 
fosse  près  du  cimetière,  et  à  les  y  enterrer.  L'un 
d'eux  se  vit  contraint  d'enterrer  ainsi  sans  cercueil 
sa  femme,  avec  la  mère  et  les  sœurs  de  celle-ci. 

A  Revigny,  la  commission  d'enquête  française 
signale  le  cas  d'une  femme  qui  fut  trouvée  tuée  dans 
une  cave,  ayant  le  sein  coupé  ainsi  que  le  bras 
droit.  Sa  petite  fille,  âgée  de  onze  ans,  avait  également 
un  pied  coupé. 

M.  Bonne,  curé  doyen  d'Étain,  affirme  dans  son 
rapport,  qu'une  fenmie  d'Audun-le-Roman  qui  allai- 
tait son  enfant,  fut  martyrisée  pour  avoir  refusé 
de  donner  à  manger  aux  ennemis.  Ils  lui  broyèrent 
les  reins  et  tuèrent  son  enfant. 

A  Sempst,  en  Belgique,  une  femme  fui  frappée  à 
coups  de  baïonnette,  enduite  de  pétrole  et  jetée  dans 
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une  maison  en  flammes.  Le  fait  est  consigné  dans  le 
deuxième  rapport  de  la  commission  d'enquête  belge. 
M.  Pierre  Nothomb  raconte  les  faits  suivants  : 
«  Arrivant  à  Averbode,  le  20  août,  les  Allemands 
virent  une  femme  qui,  prise  de  peur,  se  cacha  dans 
un  fossé  :  ils  la  tuèrent  à  coups  de  lance.  A  une 
heure  de  là,  à  Schaffen,  ils  évenlrèrent  une  jeune 
fille  de  vingt  ans.  Des  paysans  des  environs  de 
Louvain  accourent  à  Anvers,  le  12  septembre,  et 
racontent  qu'à  Wilzele  les  Allemands  ont  voulu 
brûler  vive  la  femme  Van  Kriegelingen  et  ses  onze 
enfants.  «  La  femme  et  huit  enfants  ont  été  carbo- 
a  nisés...  Nous  avons  vu  les  cadavres  de  la  mère  et 
«  des  enfants  et  nous  avons  assisté  à  l'exécution...  » 
Le  canonnier  volontaire  de  R.  décrocha  du  sol  les 
cadavres  d'une  femme  et  de  son  enfant  cloués  à  terre 
par  des  baïonnettes.  Interrogé  sur  ce  qui  s'est  passé 
à  Boortmeerbeck,  le  docteur  V.  de  Malines,  dépose  : 
«  L'épouse  Van  Rollegem  est  arrivée  à  l'hôpital  de 
«  Malines,  le  22  août.  Le  jeudi  20,  fuyant  de  Boort- 
«  meerbeck  avec  son  mari,  elle  fut  atteinte  par  deux 
«  coups  de  feu  à  la  jambe.  Elle  se  jeta  dans  un 
«  fossé  pour  se  mettre  à  l'abri.  Quelques  instants 
«  plus  tard,  les  Allemands  qui  avaient  tiré  sur  elle 
«  la  rejoignirent  et  lui  firent  des  plaies  horribles  à 
«  la  cuisse  gauche  et  à  l'avant-bras  gauche.  Elle 
a  demeura  ainsi  sans  secours  jusqu'au  samedi  soir. 
«  Les  plaies  étaient  infectées,  les  vers  y  grouillaient.  » 
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Dans  la  nuit  du  23  au  24  août,  des  soldais  frappent 
violemment  à  la  porte  du  château  de  Canne,  chez 
M.  Poswick.  M™«  Poswick  ouvre  la  porte  :  elle  est 
aussitôt  assommée  à  coups  de  crosse. . .  Le  dimanche, 
30  août,  une  patrouille  de  hussards,  en  guise  de 
distraction  dominicale,  s'amuse  à  tirer,  chaussée  de 
Bruxelles,  à  Malines,  sur  une  femme  de  soixante- 
quatorze  ans,  Catherine  Van  Kerchove,  partout  où 
ils  peuvent  l'atteindre  sans  la  tuer  :  un  coup  de  fusil 
lui  emporte  la  main  droite,  un  autre  lui  déchire  la 
joue.  A  Batlice,  avant  de  brûler  les  maisons, 
les  Allemands  y  font  entrer  les  femmes  et  les  y 
enferment.  » 

Quelquefois  la  barbarie  allemande  s'exerçait  par 
l'emprisonnement.  A  Dinant,  de  nombreuses  femmes 
furent  tenues  enfermées  dans  l'abbaye  des  Prémon- 
trés. Elles  restèrent  dans  cet  endroit  assises  sur  le 
pavé  et  presque  privées  de  nourriture.  Quatre  d'entre 
elles  accouchèrent  dans  ces  terribles  circonstances. 
(Voir  chap.  XIII). 

En  Pologne  et  en  Serbie.  —  Pareils  faits  se 
passaient  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  sur  le  Ihéeitre 
oriental  de  la  guerre.  En  Pologne,  à  Khabbeck,  les 
Autrichiens  mutilèrent  deux  femmes,  sous  le  pré- 
texte que  les  habitants  secondaient  l'action  des 
troupes  russes. 

Dans  l'arrondissement  de  Podogorsky,  les  tioupes 
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serbes  ont  Irouvé,  dans  le  village  de  Jabouka,  les 
cadavres  d'une  iillette  d'une  dizaine  d'années  et 
de  deux  vieilles  femmes,  tous  les  trois  également 
mutilés.  Enfin  le  professeur  Reiss,  de  l'Université 
de  Lausanne,  qui  visita  les  territoires  serbes  envahis 
par  les  Austro-Hongrois,  confirma  l'exactitude  des 
mutilations  auxquelles  l'envahisseur  s'est  livré  en 
Serbie. 

«  A  Bastave,  rapporle-t-il  (dans  sa  lettre  com- 
muniquée au  Temps,  numéro  du  22  novembre), 
presque  tout  le  monde  s'enfuit  lorsqu'on  sut  que  les 
Autrichiens  s'approchaient.  Les  deux  femmes  Sol- 
datovitch,  infirmes  et  âgées  de  soixante- douze 
et  soixante -dix -huit  ans,  ne  veulent  pas  quitter 
leur  maison.  Elles  pensent  que  même  les  hommes 
les  plus  cruels  ne  feraient  rien  à  de  vieilles  femmes 
malades.  Lorsque  après  le  départ  des  Autri- 
chiens les  paysans  reviennent,  ils  trouvent  les 
deux  pauvres  vieilles  violées,  lardées  de  coups  de 
baïonnette,  le  nez,  les  oreilles  et  les  seins  coupés. 
D'ailleurs,  la  mutilation  était  une  pratique  assez 
courante  des  massacreurs  de  l'armée  austro  - 
hongroise.  » 

Ces  actes  de  barbarie,  quand  ils  ne  causaient  pas 
la  mort  de  la  victime,  déterminèrent  parfois  la  folie. 
Tel  fut  le  cas  entre  autres  de  plusieurs  femmes  de 
Louvain,  lesquelles,  ayant  été  conduites  sous  escorte 
d'un  détachement  du  162*  régiment  d'infanterie  aile- 
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mande  au  manège  de  la  ville,  passèrent  toute  une 
nuit  debout  à  cause  de  l'exiguité  de  l'endroit,  et 
endurèrent  de  si  grandes  souffrances  qu'elles  per- 
dirent la  raison. 

Les  enlèvements.  —  \'enons  au  cas  où  des 
femmes  furent  enlevées,  emmenées  par  les  soldats 
allemands  et  conduites  en  masse  en  Allemagne.  On 
qualifiait  d'otages  ces  malheureuses.  Dans  plus  d'un 
cas,  il  est  pourtant  certain  qu'on  ne  les  emmenait 
que  pour  servir  à  la  débauche  des  soldats. 

A  Marcheville,  les  Allemands  emmenèrent  plu- 
sieurs centaines  de  femmes,  qui  furent  casernées  à 
Amberg,  en  Bavière,  dans  une  baraque.  A  Saint- 
Mihiel,  sept  ou  huit  cents  femmes  furent  également 
emmenées  en  Allemagne. 

A  Charleville,  les  femmes  furent  maintenues  sur 
place,  mais  enlevées  à  leurs  propres  travaux  et 
soumises  au  régime  du  travail  forcé.  Elles  durent 
s'employer  aux  équipements  des  troupes,  moyennant 
un  salaire  d'une  demi-livre  de  pain.  A  Bignicourt- 
sur-Saulx,  quarante  femmes  furent  emmenées, 
disait-on,  comme  otages.  Dans  ce  procédé,  renou- 
velé des  périodes  de  guerre  les  plus  barbares,  les 
dragons  hongrois  se  distinguèrent  en  Pologne,  dans 
les  régions  de  Lublin  et  de  Kielce. 

Le  deuxième  ra])port  de  la  commission  d'enquête 
française  (Jou)'na/ «//ifieZ  du   11  mars  191ô)  donne 
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des  détails  saisissants  sur  le  sort  des  femmes  fran- 
çaises enlevées  à  leur  pays  et  internées  en  Allema- 
gne. Séparées  pour  la  plupart  de  leurs  enfants,  il  n'y 
eut  pas  de  violences  auxquelles  elles  ne  furent  pas 
soumises.  Le  manque  de  nourriture  entraîna  parmi 
elles  d'affreuses  maladies  qu'elles  passaient  dans 
des  conditions  de  vie  atroces.  Leurs  souffrances 
furent  telles  que,  lorsque  plus  tard  elles  furent  relâ- 
chées, elles  étaient  très  déprimées,  se  croyaient 
encore  en  prison  et  se  montraient  maladivement 
craintives.  Plusieurs  d'entre  elles  —  parmi  lesquelles 
il  y  avait  des  octogénaires  —  durent  être  transpor- 
tées sur  des  brancards. 

Les  viols.  —  Quant  aux  femmes  outragées  sur 
place  par  les  Allemands,  elles  sont  en  nombre 
considérable.  Le  viol  fut  pratiqué  partout  sur  le 
territoire  envahi,  comme  un  droit  de  la  guerre  et 
sans  distinction  d'âge.  Une  perversité  infâme  se 
rend  sensible  dans  le  récit  de  ces  excès,  où  les 
débauches  de  l'imagination  ne  tiennent  pas  moins 
de  place  que  la  brutalité. 

Le  4  septembre,  à  Rebais,  une  jeune  femme  âgée 
de  vingt-neuf  ans,  marchande  de  vins,  fut  accusée 
d'avoir  caché  des  militaires  anglais  chez  elle.  Les 
Allemands  la  déshabillèrent  et  l'obligèrent  à  rester 
dans  cet  état  au  milieu  d'eux  pendant  une  heure  et 
demie.  Ensuite  ils  l'attachèrent  à  son  comptoir  et  la 
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menacèrent  de  mort.  La  malheureuse  eût  péri 
inévitablement,  si  des  ordres,  survenus  soudain, 
n'eussent  forcé  ses  bourreaux  de  sortir  et  de  la 
laisser  entre  les  mains  d'un  soldat  alsacien,  qui  la 
délivra. 

La  commission  d'enquête  française  rapporte  des 
viols  conmiis  dans  chacun  des  endroits  qu'elle  a  pu 
visiter,  en  particulier  à  Villers,  à  Trumilly,  à  Ser- 
maize,  etc.  Ceux  dont  de  toutes  jeunes  filles  ont  été 
les  victimes,  excitent  une  indignation  particulière. 

A  Château-Thierry,  c'est  une  fille  de  quatorze  ans 
qui  est  entraînée  par  trois  Allemands  dans  une 
boutique,  où,  sous  la  menace  d'une  baïonnette,  elle 
est  violée  par  deux  dentr'eux,  le  troisième  s'étant 
laissé  toucher  par  les  supplications  de  la  jeune 
victime.  A  Begu-Saint-Germain,  c'est  une  fille  de 
treize  ans.  ALoupy-le-Chàteau,  c'est  sur  des  enfants 
de  treize  et  de  huit  ans  que  Ion  commet  de  pareils 
attentats.  A  Magnières,  une  fillette  de  douze  ans  est 
violée  à  deux  reprises  par  un  soldat.  A  Suippy, 
le  3  septembre,  une  enfant  de  onze  ans  demeure 
pendant  trois  heures  en  butte  à  la  brutalité  d'un 
homme,  qui,  l'ayant  trouvée  auprès  de  sa  grand'mère 
malade,  l'emmena  dans  une  maison  abandonnée  et 
lui  enfonça  un  mouchoir  dans  la  bouche  pour  l'em- 
pêcher de  crier. 

La  barbarie  déchaînée  de  la  sorte  ne  respectait  pas 
plus  la  vieillesse  que  l'enfance.  La  nature  de  quel- 
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ques-uns  de  ces  actes  semble  indiquer  dans  la  race 
allemande  des  tares  non  seulement  morales,  mais 
physiques.  C'est  avec  stupeur  et  dégoût  que  l'on 
enregistre  les  témoignages  de  faits  qui,  dans  la  vie 
courante,  n'appartiennent  qu'à  des  malades  ou  à 
des  fous. 

A  Vitry-en-Perlhois,  un  Allemand  viola  une  vieille 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  qui  mourut.  A  Loupy-le- 
Château,  une  malheureuse  de  soixante-quinze  ans, 
fut  violée;  à  Suippes,  une  autre  vieille  âgée  de 
soixante-douze  ans  fut  saisie  par  un  soldat  allemand, 
qui  lui  mettait  déjà  sous  le  menton  le  canon  de  son 
revolver,  quand  le  gendre  de  cette  femme  survint 
et  la  délivra.  En  Serbie,  les  cadavres  de  vieilles 
femmes  mutilées,  dont  nous  avons  plus  haut  enre- 
gistré la  découverte,  furent  examinés,  et  l'on  a 
établi  que  ces  vieilles  avaient  été  violées  avant  la 
mutilation.  En  certains  endroits  on  a  vu  des  soldats 
s'abandonner  à  ces  excès  sur  des  cadavres.  Le  fait 
a  été  constaté  à  Gerbeviller,  à  la  charge  d'un  Bava- 
rois appartenant  au  corps  d'armée  commandé  par 
le  général  Clauss. 

Odieuses  conséquences  de  ces  faits.  — 
Plusieurs  victimes  de  ces  attentats  sont  mortes  ; 
quelques-unes  sont  devenues  folles.  Pour  un  grand 
nombre  les  suites  naturelles  de  ces  faits  les  con- 
damnent à  devenir  mères. 
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De  toutes  les  victimes  de  l'invasion  il  n'en  est  pas 
de  plus  malheureuses.  Les  pratiques  d'avorlement 
ne  peuvent  leur  être  permises.  Elles  sont  condam- 
nées à  mettre  au  monde  le  fruit  haï  de  brutalités 
sauvages.  Du  moins  doit-on  admettre  qu'elles  se 
voient  dispensées  de  le  nourrir  et  de  l'aimer.  Une 
loi  sera  sans  doute  faite  en  France  en  ce  sens.  On 
permettrait  de  déclarer  les  enfants  comme  issus  de 
père  et  de  mère  inconnus.  L'Assistance  publique 
s'en  chargerait,  épargnant  aux  familles  la  charge 
moralement  insupportable  de  l'éducation  des  fils 
d'Allemands. 

Les  résistances  punies  de  mort.  —  Nombre 
de  femmes  qui  résistaient  aux  violences  des  soldats, 
furent  tuées,  soit  à  coups  de  fusil,  soit  à  coups  de 
baïonnette.  A  Eslernay,  dans  la  nuit  du  dimanche 
6  septembre,  des  soldats  assaillirent  la  veuve  Bouché, 
ses  deux  filles  et  les  deux  femmes  Lhomme  et  Macé. 
La  mère  ayant  fait  résistance,  ils  firent  feu  sur  le 
groupe  entier.  M""*  Lhomme  fut  atteinte  et  Marcelle 
Bouché,  grièvement  blessée,  succomba  le  lendemain 
aux  suites  de  sa  blessure.  A  Rebais,  une  dame  âgée 
de  trente-quatre  ans,  qui  résistait  à  des  soldats,  se 
vit  appréhender  et  pendre.  Mais  elle  put  couper  la 
corde  avec  un  couteau  qu'elle  trouva  dans  sa  poche. 
Alors  elle  fut  rouée  de  coups  par  eux,  jusqu'à  ce 
qu'un  officier  survenant  la  délivrât. 
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En  Belgique,  à  Aerschot,  une  jeune  Belge  dut 
payer  de  sa  vie  l'intervention  de  son  fiancé,  que  les 
soldats  massacrèrent  aussi.  Plus  déplorable  encore 
est  le  cas  d'une  jeune  fille  de  Louvain,  qui  eut 
le  corps  criblé  de  coups  de  baïonnette  et  fut 
violentée  ensuite.  Ayant  été  le  lendemain  portée  à 
l'hôpital,  elle  succomba  aux  blessures  qu'elle  avait 
reçues. 

Raffinement  de  perversité.  —  Pour  redou- 
bler l'horreur  de  ces  scènes,  les  Allemands  se  sont 
plu  à  commettre  leurs  crimes  devant  les  parents 
mêmes  de  ces  malheureuses  filles.  Il  ne  leur  suffisait 
pas  que  la  victime  fût  souillée,  il  fallait  que  cela  eut 
lieu  sous  les  yeux  de  ceux  dont  le  devoir  était  de  la 
défendre  et  qu'on  commençait  par  réduire  à  l'im- 
puissance. Le  livre  de  Pierre  Nothomb  en  contient 
de  nombreux  exemples.  On  tremble  d'indignation  à 
en  lire  le  récit. 

En  France,  à  Coulommiers,  une  femme  fut  violée 
le  6  septembre  devant  son  mari  et  ses  enfants. 
A  Saint-Denis-les-Rebais,  une  autre  fut  violée  en 
présence  de  sa  belle-mère,  qui,  impuissante  à  inter- 
venir, s'efforçait  de  soustraire  son  petit-fils,  âgé  de 
huit  ans,  à  la  vue  de  cet  ignoble  spectacle.  A  Commigis 
(Aisne),  une  dame  fut  l'objet  de  violences  graves  et 
d'actes  infâmes  de  la  part  de  deux  Allemands,  elle 
aussi  en  présence  de  sa  belle- mère.  A  Raucourt 
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(Meurthe-et-Moselle),  les  Allemands  violèrent   une 
lemme  en  présence  de  ses  enfants. 

Les  aveux  allemands.  —  Au  sujet  des  meurtres 
des  femmes,  jeunes  et  vieilles,  le  livre  de  M.  Bédier 
contient  des  aveux  des  Allemands  mêmes.  Ceux  de 
Blamont  sont  racontés  par  le  soldat  allemand  Paul 
Spielmann  (de  la  l^"  brigade  d'infanterie  de  la 
garde).  «  Ce  fut  horrible,  dit-il;  du  sang  est  collé 
contre  toutes  les  maisons,  et  quant  aux  visages  des 
morts,  ils  étaient  hideux...  Pa.rmi  eux  beaucoup  de 
vieilles  femmes  et  une  femme  enceinte...  »  Motif 
allégué  :  «  C'est  qu'on  avait  le  téléphone  avec  l'en- 
nemi... »  L'existence  de  ce  téléphone,  voilà  ce  qui 
causa  ce  massacre  épouvantable  ! 

Les  attentats  de  Langeviller  et  d'une  autre  loca- 
lité sont  enregistrés  dans  le  carnet  non  signe 
d'un  soldat  du  11'=  bataillon  de  pionniers  :  ><  Lange- 
viller (22  août),  écrit-il,  village  détruit  par  le 
11*  bataillon  de  pionniers.  Trois  femmes  pendues 
aux  arbres  :  les  premiers  morts  que  j'ai  vus.  • 
Pourquoi  ces  femmes  furent-elles  pendues  ?  On  ne 
le  dit  pas.  Et  il  poursuit  huit  jours  après  :  «  ...Nous 
avons  détruit  huit  maisons.  Dans  une  seule  d'entre 
elles,  furent  passés  à  la  baïonnette  deux  hommes 
avec  leurs  femmes,  et  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans. 
La  petite  a  failli  m'allendrir,  son  regard  était  si 
plein  d'innocence!  Mais  on  ne  pouvait  plus  mai- 
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Iriser  la  bande  excitée,  car  en  de  tels  moments,  on 
n'est  plus  des  hommes,  on  est  des  bêtes.  »  Ici, 
comme  on  voit,  l'aveu  est  complet.  Un  autre  signale 
qu'à  Orchies  «  une  femme  fut  passée  par  les 
armes.  »  Pourquoi  ?  :  «  Pour  n'avoir  pas  obéi  au 
commandement  de  «  halte.  »  Quelque  chose  môme 
des  viols  transperce  dans  ces  aveux  : 

Un  soldai  du  12'  d'infanterie  de  réserve,  IIP  corps, 
écrit  :  «  Je  suis  forcé  de  noter  un  fait  qui  n'aurait 
pas  dû  pouvoir  se  produire  ;  mais  il  y  a,  môme  dans 

notre   armée,   des   b qui    ne   sont  pkis   des 

hommes,  des  c à  qui  rien  n'est  sacré...  La  nuit 

dernière,  un  homme  de  la  landwehr,  âgé  de  plus  de 
trente-cinq  ans,  marié,  a  voulu  violer  la  tille  de  l'ha- 
bitant chez  qui  il  avait  pris  quartier,  une  fillette; 
et  comme  le  père  intervenait,  il  lui  a  appuyé  sa 
baïonnette  contre  la  poitrine.  » 


CHAPITRE  XII 


CRIMES  COMMIS  CONTRE  LES  ENFANTS, 
LES  VIEILLARDS  ET  LES  PRÊTRES 


Contre  les  enfants,  contre  les  vieillards,  contre  les 
prêtres,  le  prétexte  des  représailles  n'est  pas  moins 
admissible  que  contre  les  femmes.  Toutes  ces  caté- 
gories de  personnes  ont  droit  aux  ménagements,  au 
respect  absolu  de  l'envahisseur.  Tout  attentat  com- 
mis contre  eux  ne  saurait  porter  d'autre  nom  que 
celui  d'inutile  cruauté. 

Nous  avons  vu  dans  ce  qui  précède,  des  enfants 
tués  avec  leur  mère.  Nous  y  avons  vu  des  vieilles 
femmes  outragées  et  tuées.  Il  faut  maintenant  ouvrir 
en  grand  le  chapitre  des  attentats  commis  contre  les 
faibles,  et  contre  tous  ceux  qui  par  leur  caractère 
devaient  échapper  aux  violences  de  la  guerre. 
Mauvais  traitements,  emprisonnements,  blessures, 
meurtres,  tourments,  on  a  peine  à  penser  que  des 
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enfants,  la  faiblesse  et  l'innocence  même,  aient  eu  à 
endurer  tout  cela.  Telle  a  été  la  cruauté  des  troupes 
allemandes  en  campagne,  que  ce  qui  inspire  à  tous 
les  hommes  l'intérêt  et  la  compassion,  n'a  été  pour 
elles,  en  plusieurs  cas,  qu'un  objet  de  violences 
plus  faciles. 

Enflants  belges  et  français  maltraités, 
BLESSÉS,  tués.  —  Nous  avous  déjà  raconté  les 
mauvais  traitements  auxquels  furent  en  butte  à 
Louvain  six  à  Iiuit  mille  personnes  entassées  debout 
dans  le  manège  de  la  ville,  et  qui  durent  y  passer 
la  nuit.  Quantité  d'enfants  s'y  trouvaient.  Plusieurs 
endurèrent  de  grands  maux;  les  plus  jeunes  mou- 
rurent dans  les  bras  de  leur  mère.  A  Dinant,  dans  le 
le  carnage  qui  fut  fait,  plusieurs  enfants  furent 
massacrés. 

Dans  d'autres  cas  nous  voyons  des  enfants  faire 
l'objet  de  violences  particulières.  «  En  revenant  de 
Tirlemont,  écrit  le  correspondant  spécial  du  Times 
(29  août  191-4),  j'ai  rencontré  une  petite  fille  de  onze 
ans  qui  marchait  en  chancelant  et  en  tâtonnant 
devant  elle  comme  une  aveugle  :  un  coup  de  lance 
lui  avait  ouvert  la  joue  et  l'œil.  Une  pauvre  paysanne, 
le  visage  noyé  de  larmes,  me  dit  qu'en  sa  présence 
son  mari  avait  été  tué  par  des  cavaliers  allôinands, 
que  deux  de  ses  enfants,  âgés  de  moins  de  neuf  ans, 
avaient  été  piétines  par  leurs  chevaux,  et  que  deux 
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autres  avaient  disparu.  Et  ceci,  conclut  le  journa- 
liste anglais,  n'est  pas  un  cas  isolé;  c'est  un  exemple 
de  ce  qui  se  passe  journellement  dans  les  régions 
occupées  par  la  soldatesque  allemande,  et,  je  regrette 
de  le  dire,  c'est  seulement  un  exemple  parmi  les 
centaines  qui  ont  été  établis  sans  aucune  possibilité 
de  doute.  » 

Les  cas  abondent.  En  voici  quelques-uns. 

A  Longuyon,  parmi  les  cent  cinquante-trois  per- 
sonnes fusillées  les  23,  24  et  25  août  par  des  soldats 
du  102^  et  du  112^  régiments  prussiens,  il  se  trouvait 
douze  enfants. 

A  Banlbeville  (Meuse),  le  jeune  Miquel  (Félix), 
âgé  de  quinze  ans,  qui  s'était  caché  derrière  un  tas 
de  fagots  pour  n'être  pas  arrêté,  reçut  du  soldat  qui 
le  découvrit  un  violent  coup  de  sabre  qui  lui  fendit 
les  lèvres  ;  puis,  tandis  qu'on  l'emmenait,  comme  il 
essayait  de  se  sauver  dans  un  bois,  il  se  heurta  à 
une  sentinelle  qui,  d'un  coup  de  baïonnette,  lui 
enleva  une  phalange  de  la  main  gauche. 

A  Mouchy-Humières  (Oise),  une  fillette  âgée  de 
quatre  ans  et  appartenant  à  une  famille  originaire 
de  Verdun,  fut  blessée,  le  31  août,  par  un  soldat 
allemand.  Sur  la  route  de  Bouligny  à  Mourière 
(Meuse),  un  enfant  de  quinze  ans  reçut  un  coup  de 
feu  à  l'aine,  au  moment  où  il  passait  tranquillement 
près  d'un  bois  où  se  cachait  une  patrouille  alle- 
mande. 
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A  Spontin,  près  de  Dinant,  un  braconnier  ayant 
tué  un  officier  prussien,  des  représailles  mons- 
trueuses furent  exercées.  Les  enfants  de  tout  âge 
furent  fusillés  ou  égorgés  avec  les  femmes. 

Dans  les  environs  de  Malines,  de  nombreux  cada- 
vres d'enfants  ont  élé  trouvés  sur  la  place  où  les 
Allemands  les  avaient  laissés  sans  sépulture.  AMor- 
fontaine,  près  de  Longwy,  deux  enfants  de  quinze 
ans  furent  fusillés  pour  avoir  prévenu  les  gendarmes 
français  de  l'arrivée  de  l'ennemi.  A  Gerbeviller,  la 
jeune  Parmentier,  âgée  de  sept  ans  à  peine,  fut 
également  fusillée.  A  Dinant  aussi,  plusieurs  enfants 
eurent  le  môme  sort.  A  Aerschot,  les  deux  enfants 
du  bourgmestre  furent  fusillés;  on  y  constata  éga- 
lement le  meurtre  de  la  petite  Luyckx  et  de  la  petite 
Ooyen,  âgées  de  douze  et  de  neuf  ans,  toutes  les  deux 
fusillées.  Pierre  Notbomb  cite  le  cas  de  deux  petits 
enfants  de  deux  ans,  les  petits  Neef  et  Deekers, 
massacrés  à  Testelt.  A  la  cruauté  quelquefois,  les 
misérables  bourreaux  joignaient  l'ordure.  A  Bertrex, 
un  frère  et  une  sœur  adolescents  sont  tués,  et,  le 
forfait  commis,  on  met  les  corps  ù  nu  et  on  les  lie 
l'un  ù  l'autre  comme  embrassés. 

Enfants  tourmentés  par  les  Allemands.  — 
A  llofstade,  dit  Pierre  Notbomb,  un  adolescent  de 
moins  de  quinze  ans  fut  trouvé  les  mains  croisées 
derrière  le  dos,  le  corps  percé  de  coups  de  baïon- 
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nette.  Au  Pin,  près  d'Izel,  deux  jeunes  garçons 
virent  arriver  les  uhlans  ;  ceux-ci  les  prennent  au 
passage  et  les  font  courir  les  bras  liés,  entre  leurs 
chevaux  galopants.  Leurs  cadavres  furent  trouvés 
une  heure  après  dans  un  fossé  ;  ils  avaient  les 
genoux  «  littéralement  usés  » ,  selon  l'expression 
d'un  témoin  ;  l'un  avait  la  gorge  coupée  et  la  poi- 
trine ouverte,  l'un  et  l'autre  avaient  du  plomb  dans 
la  tète.  A  Schaffen,  un  adolescent  est  attaché  sur  un 
volet,  arrosé  de  pétrole,  brùlé  vif.  Les  soldats  qui 
marchent  sur  Anvers,  s'emparent  à  Sempst  du 
couteau  du  boucher  :  ils  saisissent  un  petit  domes- 
tique, lui  coupent  les  jambes,  puis  la  tête  et  le 
rôtissent  dans  une  maison  qui  flambe.  A  Lebbeke- 
iez-Termonde,  Frans  Mertens  et  ses  camarades 
Van  Dooren,  Dekinder,  Stobbelaer  et  Wryer,  sont 
attachés  l'un  à  l'autre,  bras  à  bras.  On  leur  crève 
les  yeux  à  la  pointe  du  fer,  puis  on  les  tue  à  coups 
de  fusil. 

En  France,  à  Dompierre-aux-Bois,  les  enfants 
blessés  dans  le  bombardement  de  l'église  se  virent 
abandonnés  agonisants,  sans  soins  et  sans  nourri- 
ture. A  Neuvilie-en-Artois,  on  a  trouvé  les  cadavres 
de  deux  enfants  tués  à  coups  de  baïonnette.  A  Vin- 
gras,  une  fillette  de  huit  ans  fut  précipitée  dans  les 
flammes,  avec  ses  parents,  dont  la  ferme  fut  incen- 
diée. A  Sommeilles,  le  cadavre  d'une  enfant  de  onze 
ans  a  été  trouvé  avec  le  pied  coupé.  A  Triaucourt 
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les  misérables  brûlèrent  un  enfant  de  deux  ans. 
En  Serbie  des  excès  du  même  genre  ont  été 
commis,  M.  Reiss,  professeur  de  l'Université  de  Lau- 
sanne, a  constaté  le  massacre  d'enfants  de  deux 
mois.  «  J'ai  trouvé,  dit-il,  des  enfants  dans  les  fosses 
communes,  qui  n'étaient  pas  âgés  de  plus  de  deux 
ou  trois  ans.  Au  nombre  des  cent  neuf  otages 
de  Lechnitza,  qui  furent  fusillés  devant  une  fosse 
creusée  d'avance  et  qui  n'avait  pas  moins  de  vingt 
mètres  de  longueur,  il  se  trouvait  des  enfants  qui 
n'avaient  pas  buit  ans  ». 

Aveux  allemands.  —  Nous  avons  lu  plus  baul 
l'aveu  d'un  soldat  de  la  garde  prussienne,  Paul 
Spielmann,  concernant  le  massacre  d'un  village, 
qui  «  avait  le  téléphone  avec  l'ennemi  ».  Parmi 
ceux  qui  furent  massacrés,  il  ajoute  qu'il  y  avait 
trois  enfants.  «  J'ai  vu  ce  matin  (2  septembre^ 
dit -il,  quatre  petits  garçons  emporter  sur  deux 
bâtons  un  berceau  où  était  un  enfant  de  cinq  à  six 
mois.  Tout  cela  est  affreux  à  regarder.  Coup  pour 
coup  !  Tonnerre  contre  tonnerre  !  Tout  est  livré  au 
pillage...  Et  j'ai  vu  aussi  une  maman  avec  ses 
deux  petits  :  et  l'un  avait  une  grande  blessure  à  la 
tête  et  un  œil  crevé.  » 

Le  soldat  allemand,  Karl  Jobann  Kaltendscbner 
de  la  9"=  compagnie  du  régiment  du  comte  Bulow 
Tervuenvvist,  qui  déserta  et  se  réfugia  en  Hollande 
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et  dont  nous  avons  déjà  cité  les  déclarations  laites 
au  Telegraaf  a  raconté  :  «  J'ai  vu  des  enfants  en 
larmes,  s'accrochant  aux  robes  de  leurs  mères  sans 
défense,  sortir  d'une  meule  de  paille  dans  laquelle 
elles  avaient  cherché  un  abri,  et  j'ai  vu  comment 
ces  m.ères  et  leurs  enfants  furent  tués  lâchement 
et  froidement.  Bien  que  nous  fussions  obligés 
d'obéir,  sous  peine  de  mort,  à  tous  les  ordres  de 
nos  officiers,  j'ai  vu  de  mes  compagyions  qui  accom- 
plissaient avec  joie  leur  lugubre  travail  de  mas- 
sacre. A  un  certain  moment  je  fus  moi-même  obligé 
de  fusiller  deux  garçons  âgés  respectivement  de 
quinze  et  de  douze  ans,  dont  le  père  avait  déjà 
été  tué.  Je  ne  m'en  sentis  pas  le  courage,  et  déjà 
j'avais  mis  l'arme  bas,  attendant  d'être  exécuté 
moi-même,  quand  un  de  mes  camarades,  se  moquant 
de  ma  sentimentalité,  me  sauva  en  me  jetant  sur  le 
côté  et  en  tirant  lui-même  sur  les  deux  enfants. 
L'aîné  tomba  raide  mort  et  le  second,  qui  reçut 
une  balle  clans  le  dos,  fut  achevé  d'un  coup  de 
revolver.  »  (Temps  du  3  janvier  1915). 

Excès  commis  contre  les  vieillards.  —  Par- 
tout où  la  population  civile  fut  brutalisée,  mal- 
traitée, ou  fusillée  en  masse,  à  Louvain,  à  Dinant, 
aucune  exception  ne  fut  faite  pour  les  vieillards.  Des 
gens  âgés  de  soixante-dix,  de  quatre-vingts  ans, 
durent  fournir  des  marches  forcées,  rester  debout 
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entassés  dans  des  endroits  où  on  les  maintenait 
des  nuits  entières,  au  risque  d'en  mourir,  comme 
cela  eut  lieu  pour  un  grand  nombre.  Mais  outre 
ces  cas  généraux,  les  excès  particuliers  ne  manquent 
pas.  A  Rebais-en-Brie,  un  vieillard  de  soixante- 
dix-neuf  ans,  Auguste  Grifîaut,  fut  frappé  à  coups 
de  poing  sur  la  tête  et  enfin  atteint  d'un  coup  de 
revolver.  A  Sablonnières,  un  autre  vieillard  du 
même  nom,  Jules  Griffant,  âgé  de  soixante-six  ans, 
gardait  ses  vaches  dans  un  clos,  lorsqu'un  soldat 
allemand,  qui  se  trouvait  seul  en  arrière  d'une 
colonne,  lira  sur  lui.  En  Belgique,  un  vieillard  de 
soixante-dix  ans,  ancien  régisseur  de  M.  Davignon, 
ministre  de  affaires  étrangères  du  royaume,  fut 
fusillé  par  les  Allemands,  parce  qu'à  la  première 
<juestion  que  ceux-ci  lui  posèrent  il  répondit  qu'il 
était  sourd  :  ce  qui  était  vrai. 

Un  autre  fut  fusillé  sans  pitié  à  Montmirail,  parce 
qu'il  tenta  de  défendre  la  veuve  Naudé,  exposée  aux 
violences  d'un  sous-officier.  ALamalh  (en  Lorraine), 
le  vieux  Louis,  âgé  de  soixante-dix  ans,  fut  fusillé. 
A  Domèvre-sur-Vezouze,  Adolphe  Claude,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  eut  le  même  sort.  A  Lunéville, 
un  ancien  adjoint,  Théophile  Martin,  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  reçut  d'un  officier  l'ordre  de  sortir  de 
chez  lui  avec  ses  deux  filles.  Aussitôt  sortis,  les  re- 
volvers et  les  fusils,  braqués  sur  le  vieillard,  lui 
firent  comprendre  qu'on  allait  le  tuer.   Les  jeunes 
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filles  se  jetèrent  à  genoux,  suppliant  les  Allemands 
d'épargner  leur  père.  Ce  fut  en  vain.  Les  coups  de 
feu  partirent  et  le  vieillard  tomba.  Toujours  à  Luné- 
ville,  M.  Edouard  Bernard,  conseiller  municipal, 
âgé  de  soixanle-cinq  ans,  qui  a  six  fils  sur  le  front, 
fut  arrêté.  On  lui  laissa  à  peine  le  temps  de  se  vôtir. 
Il  fut  emmené  et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
M.  Charles  Chérer,  laboureur,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  consin-germain  de  M.  Lebrun,  ancien 
ministre,  eut  le  corps  percé  de  quatre  balles. 
Comme  aucune  des  blessures  qu'elles  firent  n'était 
mortelle,  les  ubians  l'achevèrent  à  coups  de  re- 
volver. 

A  Nomény,  le  sieur  Peliljean,  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans,  reçut,  assis  dans  son  fauteuil  une  balle  qui 
lui  brisa  le  crâne,  et  un  Allemand  se  plut  à  insulter 
le  cadavre.  (V.  page  194). 

Nombreux  furent  enfin  les  vieillards  qui  furent 
enlevés  comme  otages  ou  tout  simplement  déportés 
en  Allemagne.  Nous  en  parlerons  dans  un  chapitre 
suivant.  Signalons  seulement  ici,  que  parmi  les  ota- 
ges emmenés  à  Vareddes,  quatre  vieillards  furent 
fusillés  ou  assommés  à  coups  de  crosse,  les  nommés 
Jourdaine  (soixante-treize  ans),  Liévin  (soixante  et 
un  ans),  Ménil  (soixante-sept  ans)  et  Milliardet  (soi- 
xante-dix-huit ans). 


12 
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Vieillards  martyrisés.  —  Le  26  août,  non 
loin  (le  Mallnes,  on  a  trouvé  le  cadavre  d'un  vieillard 
attaché  par  les  bras  à  une  poutre  du  plafond  de  sa 
ferme.  Le  corps  était  complètement  brûlé,  à  l'excep- 
tion de  la  tête,  des  bras  et  des  pieds. 

A  Triaucourt,  en  France,  un  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  Jean  Lecouturier,  fut  jeté  dans  les  flammes 
d'une  maison  qui  brûlait.  A  Champuis,  Jacquemin 
fut  attaché  sur  son  lit  par  un  sous-officier,  et  laissé 
en  cet  état  sans  nourriture  pendant  trois  jours.  Il 
mourut  quelques  jours  après.  A  Lavigneville  (Meuse), 
le  23  septembre,  MM.  Woimbée,  âgé  de  soixante  et 
un  ans,  et  Fortin,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  tous  deux 
cultivateurs,  ont  été  arrêtés  chez  eux,  sous  le  pré- 
texte qu'ils  étaient  francs-tireurs  ;  or,  ^^'oimbée 
avait  eu  un  pied  casse,  deux  mois  auparavant,  et 
Fortin,  atteint  de  rhumatismes  chroniques,  était 
depuis  longtemps  dans  l'impossibilité  de  marcher 
sans  le  secours  d'un  bâton.  Les  Allemands  les  em- 
menèrent dans  leur  costume  de  travail,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  prendre  d'autres  vêlements,  et 
les  joignirent  à  un  convoi  comprenant  une  trentaine 
de  soldats  prisonniers.  Fortin,  qui  ne  pouvait  avan- 
cer, fut  attaché  avec  une  corde  dont  deux  cavaliers 
tinrent  les  extrémités,  et  il  dut,  malgré  son  inlirmilé, 
suivre  le  pas  des  chevaux.  Comme  il  tombait  à  chaque 
instant,  on  le  frappait  avec  des  lances  pour  l'obliger 
à  se  relever.  Le  malheureux,  couvert  de  sang,  sup- 
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pliait  en  grâce  qu'on  le  luâl.  Woimbée  finit  par  ob- 
tenir lautorisalion  de  le  porter  jusqu'au  village  de 
Saint-Maurice-sous-les-Côtes,  avec  l'aide  de  plusieurs 
de  nos  soldats.  Là,  les  Allemands  ayant  fait  entrer 
les  deux  vieillards  dans  une  maison,  les  forcèrent  à 
se  tenir  debout  pendant  deux  heures,  face  au  mur  et 
les  bras  en  croix,  tandis  qu'eux-mômes  maniaient 
bruyamment  leurs  armes,  pour  faire  croire  à  leurs 
victimes  qu'ils  allaient  les  fusiller.  Ils  se  décidèrent 
enfin  à  les  laisser  s'étendre  à  terre  et  leur  donnèrent 
un  peu  de  pain  et  d'eau.  Depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures  Woimbée  et  Fortin  n'avaient  pas  mangé. 

En  Pologne,  à  Andrief,  les  Allemands  mécon- 
tents de  n'avoir  reçu  de  l'échevin  de  la  ville  que  peu 
d'argent,  enfermèrent  ce  dernier,  M.  Krassinsky, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  dans  sa  maison  et  y  mirent 
le  feu. 

Excès  commis  contre  les  prêtres.  —  Les 
attentats  commis  en  Belgique  et  en  France  contre 
les  prêtres,  méritent  d'être  traités  à  part. 

Les  journaux  allemands  et  l'empereur  ont  allégué 
pour  juslilier  ces  actes,  que  dès  le  début  des  hos- 
tilités les  curés  et  religieuses  des  régions  envahies 
avaient  abusé  de  leur  autorité  spirituelle  sur  les 
populations  pour  les  fanatiser  et  les  exciter  à  faire 
acte  de  francs-tireurs.  Mais  de  ces  faits  l'Allemagne 
n'a   apporté  aucune   preuve.  Tout  au  contraire,  le 
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bureau  catholique  allemand  Pax  et  la  Koelnische 
Volszeitung  ont  pris  soin  de  réfuter  eux-mêmes  un 
grand  nombre  d'accusations  ainsi  formées  contre  le 
clergé,  entre  autres  la  fameuse  légende  des  yeux 
crevés,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  à 
laquelle  les  journaux  allemands  avaient  mêlé  les 
noms  de  plusieurs  prêtres  emmenés  en  Allemagne. 
Quant  au  prétexte  général  d'avoir  encouragé  la 
résistance  des  citoyens,  loin  de  rien  justifier,  il 
ajoute  à  l'odieux,  puisque  il  n'y  a  pas  de  plus  bel 
éloge  à  faire  d'un  prêtre  en  temps  de  guerre  que  de 
dire  qu'il  s'efforce  de  développer  l'amour  de  la 
patrie  chez  les  lidèles,  surtout  quand  le  pays  est 
attaqué  en  traître  par  des  gens  qui  violent  la  foi 
jurée. 

Du  reste,  les  récits  mêmes  des  attentats  dont  il 
s'agit  démontrent  que  l'excuse  des  représailles  ne 
s'applique  pas.  Dans  ces  récits  l'immoralité  et  lim- 
picté  des  bourreaux  se  fait  voir  toute  nue.  Le  pire 
des  criminels  sent  une  sorte  d'effroi  et  de  remords, 
quand  il  se  trouve  devant  le  représentant  de  Dieu: 
celte  crainte  est  inconnue  du  soldat  allemand.  Les 
envahisseurs  teutons  ont  luême  montré  cju'ils  ijino- 
raient  le  respect  des  applications  divines  ou  chari- 
tables au  milieu  desquelles  ils  ont  trouvé  prescpie  par- 
tout les  prêtres  qu'on  leur  a  vu  massacrer.  Tout  a  cédé 
chez  eux  au  dessein  formé  de  semei*  l'épouvante  dans 
les  populations.  En  beaucoup  d'endroits  il  est  certain 
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que  ce  but  ne  pouvait  être  mieux  atteint  qu'en  mal- 
traitant et  en  massacrant  leurs  chefs  spirituels. 

Mauvais  traitkments.  —  M.  Auguste  Mélot, 
député  de  Namur,  a  publié  un  livre,  le  Martyre  du 
Clergé  belge,  qui  met  en  lumière  cette  conduite  pour 
ce  qui  concerne  la  Belgique. 

Les  curés  de  Wygmael  et  Wesemael  furent  forcés 
de  marcher,  le  29  août,  devant  l'armée,  les  coudes 
attachés.  Un  curé  de  Rotselaer  et  un  curé  de 
Wackerzeel,  âgé  de  soixante-dix  ans,  furent  enfer- 
més pendant  des  Journées  entières  dans  une  église, 
à  peine  nourris  et  dans  des  conditions  horribles. 
Ils  furent  ensuite  emmenés  en  Allemagne,  où  on 
leur  prodigua  l'insulte.  Un  officier  allemand,  à 
Aix-la-Chapelle,  cracha  à  la  (igure  du  curé  de 
Rotselaer.  On  leur  donna  à  manger  du  pain  gâté. 
Enfin  on  les  ramena  en  Belgique,  à  marches  forcées, 
de  Bruxelles  à  Haeren,  de  Haeren  à  Vilvorde,  de 
Vilvorde  à  Malines. 

Sur  le  curé  de  Beyghem  les  Allemands  se  livrèrent 
à  des  attentats  d'un  genre  ignoble.  Le  curé  el  le 
vicaire  d'Elewyt  furent  enfermés  peudani  cinq  jours 
dans  leur  église.  Le  curé  de  Schaffen  lez-Diest  fut 
pendu.  On  lui  faisait  croire  qu'il  allait  mourir,  et 
quand  il  était  près  d'expirer,  on  déliait  la  corde; 
puis  on  recommençait.  Ensuite  on  l'obligea  à  fixer 
le  soleil;  s'il  baissait  les  yeux  on  le  frappait  à  coups 
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de  crosse  de  fusil,  le  menaçant  de  nouveau  de  le 
pendre.  Le  curé  d'Yvoir  fui  contraint  de  marcher 
devant  les  troupes  jusqu'à  Marienbourg,  chargé 
d'un  sac;  durant  tout  le  trajet  on  n'a  cessé  de  le 
battre.  A  Pin,  les  Allemands  firent  faire  à  cinq 
prùlres  une  marche  de  dix  lieues,  ne  leur  donnant 
pour  toute  nourriture  qu'un  morceau  de  pain  et  de 
l'eau.  Le  supérieur  du  collège  français  de  Florennes 
(Belgique),  fut  battu,  frappé  à  coups  de  ciosse  et 
d'éperons  sur  le  dos  et  sur  la  tête.  Il  fui  ensuite 
dépouillé  de  ses  habits  et  abandonné  mourant.  Le 
vicaire  de  Monligny-sur-Sambre  lut  frappé  à  coups 
de  poing  et  obligé  de  marcher  sous  la  cravache,  les 
mains  liées,  en  avant  des  troupes.  L'évèque  de 
Tournai,  qui  a  soixante-douze  ans,  fut  conduit  à 
pied  et  sous  les  coups,  de  Tournai  à  .\ch. 

Prêtres  massacrés.  —  D'après  les  enquêtes 
faites  dans  quatre  diocèses  sur  six,  Malines,  Liège, 
Namur  et  Tournai,  on  a  pu  établir  les  nonis  de 
quarante-quatre  prêtres  que  les  Allemands  ont  tués 
et  d'une  douzaine  de  disparus.  On  trouve  ces  noms 
dans  le  livre  de  M.  Mélot. 

Ces  crimes  avaient  lieu  quand  un  prêtre  prélondail 
s'opposer  à  (|uelque  massacre  dont  les  Allemands 
donnaient  les  ordres,  ou  à  (iuel(]ue  autre  genre 
d'excès.  Ainsi  M.  Wouters,  curé  de  Pont-Hrûlé. 
fut  fusillé  parce  qu'il   voulait   empêcher  un    soldat 
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allemand  de  maltraiter  un  vieillard  prisonnier.  Un 
autre  fut  tué  parce  qu'il  voulait  empêcher  un  viol 
qu'on  s'apprêtait  à  commettre  sous  ses  yeux.  D'autres 
fois,  le  crime  avait  lieu  sans  motif,  ou  bien  ce  qu'on 
donnait  comme  tel  était  dénué  de  toute  importance. 
Par  exemple,  le  curé  de  Blegny  fut  passé  par  les 
armes  pour  avoir,  disait-on,  laissé  placer  un  poste 
d'observation  dans  le  clocher  de  son  église.  Cepen- 
dant, il  est  certain  qu'il  ne  pouvait  l'empêcher. 

Prêtres  martyrisés.  —  Quelques  prêtres  mou- 
rurent à  la  suite  des  tourments  qu'on  leur  infligea. 
Les  bourreaux  ne  se  contentaient  pas  de  tuer;  ils 
voulaient  aussi  faire  souffrir. 

M.  de  Clerck,  curé  de  Buecken,  accusé  d'avoir 
tiré  sur  les  Allemands,  fut  d'abord  placé  sur  un 
canon.  Quand  on  eût  joui  suffisamment  de  sa  peur, 
on  le  jeta  dans  un  fossé.  Puis  les  soldats  le  prirent, 
les  uns  par  un  bras,  les  autres  par  une  jambe,  et  le 
traînèrent  sur  le  pavé.  Ce  n'est  qu'ensuite  qu'on  le 
fusilla.  Cependant  il  était  certain  qu'il  n'avait  tiré 
sur  personne.  Il  souffrait  du  diabète  et  gardait  le  lit 
quand  les  Allemands  entrèrent  dans  le  village.  Ceux- 
ci  ne  pouvaient  l'ignorer,  car  c'est  au  lit  qu'ils 
l'allèrent  prendre. 

M.  Dergent,  curé  de  Gelrode,  se  vit  accuser  de 
pratiquer  l'espionnage  pour  les  Anglais.  Sans  aucune 
explication,  il  fut  conduit  à  l'hôtel  de  ville,  maltraité, 
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amené  devant  l'église,  frappé  à  coups  de  crosse,  puis 
fusillé. 

M.  Glouden,  curé  de  la  Tour,  et  deux  autres 
prêtres,  qui  relevaient  les  blessés  sur  le  territoire 
d'Ethe,  avec  l'autorisation  du  commandant  allemand, 
furent  mitraillés,  puis  achevés  à  coups  de  revolver, 
sur  l'ordre  du  même  commandant. 

Le  curé  de  Spontin  fut  pris  au  lit,  traîné  demi- 
nu  hors  de  son  domicile,  et  pendu  à  plusieurs 
reprises,  tantôt  par  les  pieds,  tantôt  par  les  mains. 
Après  l'avoir  lardé  de  coups  de  baïonnette,  on  le 
fusilla. 

Rien  ne  peint  mieux  la  haine  des  Allemand  s  envers 
les  membres  du  clergé  belge,  que  la  proclamation 
qui  fut  affichée  le  6  septembre  par  raulorité  alle- 
mande, à  Grivegnée,  relative  aux  otages,  surtout 
quand  on  sait  le  sort  qui  était  presque  toujours 
réservé  à  ces  derniers.  La  proclamation  disait  : 
«  Comme  otages  sont  placés  en  première  ligne  les 
prêlres,  les  bourgmestres  et  les  autres  membres 
de  l'administration.  » 

L'arrestation  du  cardinal  M  k  r  ci  k  r  . 
—  L'abominable  conduite  des  Allemands  à  l'égard 
du  clergé  catholique  belge,  fut  couronnée  par  l'arres- 
tation du  cardinal  Mercier,  archevtVjue  de  Malines. 
Voici  le  récit  que  le  noble  prélat  lit  dans  une  lettre  du 
10  jauvier.  envoyée  secrètement  à  tous  les  parois- 
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siens  du  diocèse  de  Malines,  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  fut  arnMé. 

«  Vous  avez  sans  doute  connaissance,  dit  ce  car- 
dinal, d'une  communication  faite  à  la  presse  quoti- 
dienne de  Bruxelles  par  le  gouvernement  allemand, 
disant  que  le  cardinal  archevc^que  de  Malines  n'avait 
nullement  été  gène  dans  l'exercice  de  ses  devoirs 
épiscopaux.  Les  faits  montrent  combien  cette  com- 
munication est  loin  de  la  vérité. 

«  Le  l"janvier,  dans  la  soirée  et  le  lendemain,  des 
soldats  pénétrèrent  de  force  dans  les  appartements 
des  curés,  y  saisirent  ma  lettre  épiscopale  et  dres- 
sèrent contravention.  Ils  interdirent  aux  curés  de 
lire  ma  lettre  à  leurs  ouailles,  les  menaçant,  en  cas 
de  désobéissance,  des  peines  les  plus  sévères  pour 
leurs  paroisses  et  pour  eux-mêmes. 

«  Le  2  janvier,  à  six  heures  du  matin,  je  reçus 
l'ordre  de  comparaître  dans  la  matinée  devant  le 
gouvernement,  atin  de  fournir  des  explications  au 
sujet  de  ma  lettre  aux  prêtres  et  à  leurs  paroissiens. 

«  Le  lendemain,  interdiction  me  fut  faite  d'as- 
sister au  service  religieux  à  la  cathédrale  d'Anvers. 

«  Enfin,  je  n'eus  pas  l'autorisation  de  voyager 
librement  pour  visiter  les  autres  évêques  de  la 
Belgique. 

a  Vos  droits  et  les  miens  ont  été  ainsi  violés. 

«  Comme  citoyen  belge,  comme  pasteur  et  comme 
membre  du  Sacré  Collège  des  cardinaux,  je  proteste 
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énergiquement   contre    la  violation   de   ces  droits. 

«  Quelle  que  soit  l'interprétation  que  les  autres 
aient  pu  faire  de  ma  lettre  pastorale,  il  est  prouvé 
par  l'expérience  qu'elle  ne  causa  aucun  danger  de 
rébellion;  au  contraire,  elle  a  servi  à  calmer,  à 
apaiser  les  esprits.  Je  vous  félicite  d'avoir  fait  votre 
devoir.  » 

Saisissant  le  prétexte  de  la  lettre  pastorale  du  car- 
dinal Mercier,  les  Allemands  procédèrent  à  de  nou- 
velles violences  contre  le  clergé  catholique.  Cepen- 
dant on  ne  saurait  s'étonner  que  cette  lettre  pro- 
clamât un  principe  certain,  à  savoir  que  les  Belges 
ne  doivent  obéissance  qu'au  roi  et  au  gouvernement 
de  la  nation  dont  ils  font  partie.  Le  cardinal  ensei- 
gnait ensuite  qu'ils  n'en  devaient  pas  moins  se  sou- 
mettre à  la  situation  de  fait  dans  les  régions 
occupées,  laissant  à  l'armée  régulière  le  soin  de 
la  défense  nationale.  Ces  déclarations,  absolument 
conformes  à  la  morale  religieuse  comme  à  tous 
les  principes  du  droit  des  gens,  aussi  bien  que  des 
lois  de  la  guerre,  furent  une  occasion  pour  les  Alle- 
mands de  maltraiter  plusieurs  membres  du  clergé, 
de  profaner  un  certain  nombre  d'églises,  d'arracher 
les  prêtres  de  leurs  confessionnaux,  et  de  piller  les 
sacristies. 

Excès  commis  contre  le  clergé  FR.\Nr..\is.  — 
La  ville  de  Roye  fut  occupée  par  les  Allemands  le 
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7  septembre.  Dans  la  matinée  du  9  avait  lieu  un 
enterrement.  Au  moment  où  le  service  se  faisait  à 
l'église,  une  auto-mitrailleuse  française  arriva  dans 
la  ville  et  se  mit  à  canarder  le  poste  allemand 
installé  dans  la  mairie,  sur  la  place.  Furieux,  les 
Allemands  se  précipitèrent  dans  l'église,  au  nombre 
d'une  cinquantaine,  et,  au  grand  émoi  des  assis- 
tants, se  saisirent  des  deux  prêtres  officiants  et  des 
deux  chantres^  Couverts  de  leurs  ornements  reli- 
gieux, ces  prêtres  furent  conduits  sous  le  feu  de 
l'automitrailleuse  française.  Ils  n'écbappèrent  aux 
balles  que  par  miracle.  Du  reste  l'auto-mitrailleuse 
ne  put  tenir  et  fut  obligée  de  quitter  la  ville. 

Pendant  ce  temps,  la  foule  s'était  enfuie  de  l'église 
par  la  sacristie  et  les  jardins  environnants,  et  le 
cercueil  resta  seul,  sans  officiants  ni  assistants.  Les 
Allemands  ne  lâchèrent  pas  leurs  victimes.  Ils  firent 
monter  les  deux  prêtres  et  les  deux  chantres  chacun 
d  ans  une  automobile,  les  obligeant  à  se  tenir  debout, 
et  les  conduisirent  ainsi  à  Chauny,  où  était  installé 
r état-major  allemand.  Leur  intention  était  sans 
doute  de  terroriser  les  villages  où  passait  ce  lamen- 
table convoi. 

A  Chauny,  les  deux  prêtres  et  les  deux  chantres 
restèrent  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  boire  ni 
manger,  et  furent  gardés  prisonniers  pendant  trois 
jours  ;  ils  ne  durent  d'être  relâchés  qu'à  l'interven- 
tion du  professeur  d'allemand  du  collège  de  Chauny, 
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qui,  à  force  de  parlementer  et  de  négocier,  les  fit 
remettre  en  liberté  :  ils  revinrent  à  Roye,  où  on  les 
croyait  morts. 

Dans  le  diocèse  de  Cambrai,  six  prêtres  furent 
d'abord  tués  par  les  Allemands.  L'assassinat  de 
Tabbé  Delebecque,deValencienne5,  qui  vint  ensuite, 
doit  être  rapporté  en  détail. 

Le  16  septembre,  ce  prêtre  revenait  d'un  office,  qui 
avait  eu  lieu  à  Dunkerque  pour  le  repos  de  l'âme  de 
son  père  décédé  au  mois  d'août.  Il  montait  une  bicy- 
clette et  portait  quelques  lettres  écrites  par  des 
soldats.  Arrêté  par  une  patrouille,  on  l'inculpa  d'es- 
pionnage. Il  fut  jugé  le  jour  même  à  minuit.  En  dépit 
de  ses  dénégations  et  des  preuves  évidentes  qu'il  don- 
nait de  sa  bonne  foi,  le  conseil  de  guerre,  composé 
d'officiers,  le  condamna  à  mort.  Confié  aux  soins  de 
l'aumônier  militaire  allemand,  il  passa  la  nuit  à  prier 
devant  le  Saint-Sacrement,  à  l'église  .^aint-Nicolas. 
Puis  confessé  et  administré,  il  partit  courageusement 
à  cinq  heures  trente,  à  pied  pour  la  colonne  Dam- 
pierre,  qui  est  sur  la  route  de  Denain. 

Il  récitait  en  marchant  les  prières  des  agonisants. 
Arrivé  à  l'endroit  fixé  par  les  Allemands,  il  se  mit  à 
genoux  après  avoir  remis  une  lettre  pour  sa  mère, 
et  dit  aux  quelques  personnes  présentes  (ju'il  otïrait 
sa  vie  pour  la  France.  A  six  heures,  l'abbé  Dele- 
becque  tombait  frappé  de  douze  halles  allemandes. 

On  fit  un  trou  de  cinquante  centimètres  et  on  le 
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jeta  dedans.  Comme  le  bout  de  la  soutane  passait, 
un  habitant  vint  placer  quelques  pierres  en  forme 
de  croix  et  des  femmes  jetèrent  des  fleurs  sur  la 
tombe  de  ce  martyr.  Enfin,  le  supérieur  du  collège 
Noire-Dame,  qui  logeait  chez  lui  l'aumùiiier  mili- 
taire allemand,  obtint  de  lui  avec  beaucoup  de 
difficultés  qu'on  lui  rendît  le  corps,  pour  lui  faire 
donner  une  sépulture  convenable. 

Le  curé  Fossin  de  Vareddes  fut  d"aulre  part 
fusillé,  sous  l'inculpation  d'avoir  fait  du  haut  de 
son  clocher  des  signaux  à  une  troupe  française. 

Dans  le  département  de  Meiirlhe-et-Moselle,  deux 
curés  furent  également  fusillés,  le  curé  Thiriet  à 
Deuxville,  et  le  curé  Barbot  à  Rehainviller. 

Mais  le  plus  horrible  attentat  dont  des  personnes 
consacrées  à  Dieu  aient  été  victimes  fut  celui  que 
subirent  deux  religieuses,  dans  une  commune  du 
déparlement  de  Meurthe-et-Moselle.  Elles  furent 
exposées  sans  défense  à  la  lubricité  d'un  soldat. 
«  Les  engagements  que  nous  avons  pris,  écrit  dans 
son  rapport  la  Commission  d'enquête  française  qui 
dénonce  ce  crime,  ne  nous  permettent  pas  de  faire 
connaître  les  noms  des  victimes  de  celle  scène  abo- 
minable, ni  celui  du  village  dans  lequel  elle  a  eu 
lieu  ;  mais  les  faits  nous  ont  été  révélés  sous  la  foi 
du  serment,  par  des  témoins  dignes  de  la  plus  entière 
confiance,  et  nous  prenons  la  responsabilité  d'en 
certifier  l'exactitude.  » 


CHAPITRE  XIII 


CRIMES  COMMIS  SUR  LES  POPULATIONS 
ET  SUR  LES  FRANCS-TIREURS 


La  théorie  allemande  sur  les  francs- 
tireurs.  —  La  conduite  que  les  Allemands  ont  tenue 
envers  les  habitants,  donne  lieu  d'examiner  d'abord 
une  théorie  proclamée  par  eux  au  commencement  de 
la  guerre.  Cette  théorie  regardait  la  distinction  qui 
serait  faite  au  sujet  des  non  militaires  qui  pren- 
draient les  armes  contre  l'invasion . 

Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  le  gouver- 
nement allemand  fit  part  à  la  France  et  à  la  Belgique 
des  deux  communications  suivantes,  faites  par  l'in- 
termédiaire d'une  puissance  neutre.  Nous  tenons  à 
les  reproduire  en  entier,  pour  faire  connaître  l'erreur 
formelle  et  linhumanité  du  principe.  Voici  le  pre- 
mier de  ces  documents  : 
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«  Au  Gouvernement  français, 
«  Les  rapports  des  troupes  allemandes  montrent, 
qu'en  dépit  du  droit  des  gens,  la  guerre  nationale  a 
été  organisée  en  France.  Dans  de  nombreux  cas  les 
habitants  du  pays,  protégés  par  des  habits  civils,  ont 
tiré  sournoisement  sur  les  soldats  allemands.  L'Alle- 
magne s'oppose  à  cette  façon  de  faire  la  guerre,  qui 
est  contraire  au  droit  des  gens.  Les  troupes  alle- 
mandes ont  reçu  la  consigne  d'étouffer,  par  les 
mesures  les  plus  rigoureuses,  cette  résistance  des 
habitants.  Chaque  habitant  non-soldat  qui  portera 
des  armes,  empêchera  les  communications,  coupera 
les  fils  télégraphiques,  emploiera  des  engins  explo- 
sifs, bref  prendra  part  sans  aucun  droit  à  la 
guerre,  sera  aussitôt  traduit  devant  nos  conseils  de 
guerre  et  fusillé.  Si  pour  cette  cause  la  guerre 
prend  un  caractère  très  aigu,  l'Allemagne  décline 
toute  responsabilité,  et  la  France  seule  serait  res- 
ponsable des  flots  de  sang  qui  seraient  versés.    ' 

Le  second  document  s'exprime  ainsi  : 
a  Au  Gouvernement  belge, 

«  Le  gouvernement  royal  belge  a  repoussé  l'olTre 
loyale  faite  par  l'Allemagne  de  lui  épargner  les 
horreurs  de  la  guerre.  La  Belgique  a  voulu  la 
guerre,  et  a  répondu  par  une  opposition  armée. 

«  Malgré  la  note  du  8  août,  par  laquelle  le  gouver- 
nement  belge   communiquait  que,   conformément 
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aux  règles  de  la  guerre,  il  ne  la  ferait  qu'avec  des 
soldats,  de  nombreux  habitants  ont  pris  part  aux 
combats  de  Liège,  sous  la  protection  d'habits  civils. 
Ils  n'ont  pas  seulement  tiré  sur  les  troupes  alle- 
mandes, mais  ils  ont  cruellement  tué  les  blessés  et 
les  médecins  qui  accomplissaient  leur  devoir. 

«  A  Anvers  également,  la  population  a  ravagé 
d'une  façon  barbare  les  biens  des  Allemands,  tandis 
que  les  femmes  et  les  enfanis  étaient  brutalement 
massacrés.  L'Allemagne  demande  à  tout  le  monde 
civilisé  qu'on  lui  rende  compte  du  sang  de  ces  inno- 
cents, ainsi  que  de  la  façon  dont  les  Belges  font  la 
guerre,  qui  prouve  leur  civilisation  inférieure.  Si, 
dorénavant,  la  guerre  prend  un  caractère  cruel,  la 
faute  en  est  à  la  Belgique.  Pour  préserver  les  troupes 
allemandes  des  passions  déchaînées  du  peuple,  on  a 
décidé  que  dorénavant  tout  homme  qui  prendrait 
part  au  combat  sans  être  en  uniforme  et  avec  les 
insignes  réglementaires,  qui  empêchera  les  commu- 
nications des  troupes,  qui  coupera  les  fils  télégra- 
phiques, qui  emploiera  des  engins  explosifs,  bref, 
qui  prendra  part  d'une  façon  quelconque  à  la  guerre 
sans  en  avoir  le  droit,  sera  considéré  comme  franc- 
tireur,  traduit  devant  le  conseil  de  guerre  et  fusillé.  » 

Le  commandement  allemand  et  les  non-com- 
battants. —  Les  généraux  et  officiers  allemands 
ont  renchéri  sur  l'inhumanité  dans  leurs  proclama- 
is 
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lions.  Le  bourgmestre  d'Hasselt  pul  communiquera 
ses  concitoyens,  le  17  août,  la  décision  des  autorités 
militaires  allemandes,  d'après  laquelle  «  dans  le  cas 
où  les  habitants  tireraient  sur  des  soldats  de  l'ar- 
mée allemande,  le  tiers  de  la  population  mâle 
serait  passé  par  les  armes.  »  Le  général  comman- 
dant en  chef  allemand  Bulo^v  annonça,  dans  une 
proclamation  adressée  aux  autorités  communales 
de  Liège  (22  août),  que  «  les  habitants  de  la  ville 
d'Andenne,  après  avoir  protesté  de  leurs  intentions 
pacifiques,  ont  fait  une  sui'prise  traîtresse  »,  que, 
pour  cette  i*aison,  avec  son  consentemeiit,  «  le  géné- 
ral en  chef  a  fait  brûler  toute  la  localité^  que  cent 
personnes  ont  été  fusillées  ».  Il  ajoute  que  les  Lié- 
geois doivent  se  «  représenter  le  sort  dont  ils  sont 
menacés,  s'ils  prenaient  une  pareille  attitude.  »  Le 
commandant  de  place  de  Namur  ayant  pris  de  nom- 
breux otages,  déclara  qu'  «  il  y  va  de  la  rie  de  ces 
otages  à  ce  que  la  population...  se  tienne  paisible  en 
toute  circonstance...  »  Il  exigea  que  ><  tous  les  civils 
qui  circulent  dans  sa  circonscription...,  témoignent 
de  la  déférence  envers  les  officiers  allemands,  en 
ôtanl  leurs  chapeaux  ou  en  porlant  la  main  à  la  tète, 
comme  pour  le  saint  militaire  En  cas  de  doute, 
ajoute-t-il,  on  doit  saluer  tout  militaire  allemand. 
Celui  qui  ne  s'e.Kcuse  pas  doit  s'attendre  à  ce  que 
les  militaires  allemands  se  fassent  respecter  par 
tous  les  moyens.  » 
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Les  Francs-Tireurs.  —  Ces  proclamations 
nient  purement  et  simplement  le  droit  des  popu- 
lations civiles  à  résister  à  l'envahisseur.  Cepen  - 
dant  ce  droit  est  reconnu  par  la  convention  de  La 
Haye. 

En  effet,  ces  conventions  stipulent  ([ue  les  corps 
irréguliers  levés  contre  l'envahisseur  sont  permis, 
et  que  les  soldats  qui  les  composent  auront  à  être 
traités  selon  le  droit  de  la  guerre,  pourvu  qu'ils 
aient  soin  : 

«  1°  D'avoir  à  leur  tête  une  personne  responsable 
pour  ses  subordonnés  ; 

«  2'  D'avoir  un  signe  distinctif  fixe  et  l'econnais- 
sable  à  distance  ; 

«  3°  De  porter  les  armes  ouvertement  et 

«  4°  De  se  conformer,  dans  leurs  opérations,  aux 
lois  et  coutumes  de  la  guerre.  » 

Ensuite  ces  conventions  vont  plus  loin  et  ajoutent  : 

«  La  population  d'un  territoire  non  occupé  qui, 
à  l'approche  de  Vennemi,  prend  spontanément  les 
arm^s  pour  combattre  les  troupes  d'invasion  sans 
avoir  eu  le  temps  de  s'organiser  confoy^mément  à 
l'article  premier  [l'article  précédeyit),  sera  consi- 
dérée comme  belligérante  si  elle  respecte  les  lois  et 
coutumes  de  la  guerre.  »  A  cette  règle  du  droit 
international  l'Allemagne  avait  souscrit,  aussi  bien 
en  1899  qu'en  1907,  sans  aucune  réserve. 

Elle  agit  donc  contre  les  traités  signés  par  elle- 
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même  en  traitant  comme  des  insurgés  les  habitants 
de  territoires  envahis  qui  la  combattent  avant  qu'elle 
n'ait  positivement  occupé  la  région  habitée  par  celte 
population  ;  elle  ment  quand  elle  qualifie  celle  façon 
de  faire  la  guerre  de  «  contraire  au  droit  des  gens  »  ; 
et  elle  agit  en  tyran  barbare  quand  elle  annonce  que 
tout  civil  ayant  participé  à  la  guerre  «  sera  traduit 
devant  le  conseil  de  guerre  et  fusillé.  » 

Et  il  est  inutile  de  remarquer  combien  plus  inso- 
lents encore  sont  les  avertissements  donnés  par  les 
chefs  militaires  allemands,  dans  lesquels  ceux-ci 
méconnaissent  non-seulement  le  droil  de  la  résis- 
tance armée  de  la  population  civile,  mais  aussi 
l'alTirmalion  du  gouvernement  allemand  disant  que 
seul  l'habitant  non  soldat,  qui  participera  à  la 
guerre,  sera  traduit  devant  le  conseil  de  guerre  et 
fusillé.  Le  droit,  non-existant  du  reste  dans  l'espèce, 
d'exercer  des  représailles  individuelles,  droit  invo- 
qué par  le  gouvernement  allemand,  est  odieusement 
transformé  par  les  autorités  militaires  allemandes, 
en  un  droil  consistant  à  sévir  sur  toute  la  population 
d'une  localité,  dans  le  cas  où  un  luihilant  aurait  tiré 
sur  un  soldai  allemand,  et  à  présenter  ce  cas  comme 
rendant  légitime  la  destruction  de  la  localité  et  l'exé- 
cution des  otages. 

Quant  à  la  nienace  l'ornuilée  par  un  officier  alle- 
mand, commandant  la  place,  déclarant  que  qui- 
con(|iie  ne  montrerait  pas  de  la  déférence  envers  les 
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ofticiers  allemands  et  ne  leur  ferait  pas  le  salut  mili- 
taire pourrait  s'attendre  à  ce  que  les  militaires  alle- 
mands «  se  fassent  respecter  par  tous  les  moyens  », 
nous  pensons  que  cette  déclaration  pourra  donner  la 
mesure  de  la  frénésie  allemande.  A  elle  seule  on 
peut  dire  qu'elle  en  dit  plus  que  toutes  les  cruautés 
de  fait.  Ces  exigences  de  respect  servile,  édictées 
sous  menaces  de  violence  et  de  mort  ont,  de  (oui 
temps  et  dans  toute  Fliistoire,  caractérisé  les  plus 
vils  tyrans.  Tel  est  le  régime  de  terreur  que  l'Alle- 
magne entendait  imposer  aux  territoires  envahis  en 
le  voilant  de  prétendus  principes  contraires  à  toutes 
les  conventions  et  qui  n'exprimaient  que  son  caprice. 

L'attitude  du  gouvernement  belge.  —  La 
déclaration  que  le  gouvernement  belge  lit  le  5  août 
1914,  et  que  mentionne  la  susdite  communication 
du  gouvernement  allemand,  produite  ci-haut,  conte- 
nait l'assurance  que  la  Belgique  se  conformerait, 
pendant  la  guerre,  aux  lois  et  usages  de  la  guerre 
stipulés  par  les  conférences  de  La  Haye.  La  Belgique 
était  donc  parfaitement  autorisée  à  permettre  la 
résistance  armée  des  populations,  dans  les  cas  et 
sous  les  conditions  où  les  conventions  de  La  Haye 
la  considèrent  légitime.  Et  ce  n'est  que  par  précau- 
tion et  en  prévision  du  sort  que  subiraient  les  habi- 
tants, s'ils  manquaient  à  quelqu'une  des  conditions 
marquées  dans  Tarlicle  premier  de  la  convention  de 
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La  Haye,  que  le  gouvernement  belge  a  recommandé 
aux  habitants  d'éviter  le  combat.  Mais  une  lecom- 
niandalion  faite  uniquement  en  précaution  d'une 
injustice  flagrante ,  n'enlève  pas  son  caractère 
injuste  à  l'acte  prévu  el  commis,  même  si  la  recom- 
mandation n'eût  pas  été  écoutée.  Malgré  les  conseils 
donnés  par  leur  gouvernement,  les  Belges  ne  per- 
daient donc  pas  leur  droit  «  de  prendre  spon- 
tanément les  armes  à  l'approche  de  l'ennemi, 
pour  combattre  les  troupes  d'invasion  »  et  d'èlre 
nonobstant  cela  considérés  comme  belligérants  par 
les  Allemands. 

Les  Belges  ont-ils  exercé  ce  droit  'f  Dans  certains 
endroits  on  i'a|)poite  (]ue  quelques  habitants  l'exer- 
cèrent. Si  le  fait  est  vrai,  on  n'y  saurait  rien  voir 
que  de  digne  d'admiration.  De  tels  cas  lionorent 
infiniment  le  patriotisme  des  Belges.  Cependant  il 
paraît  certain  que  la  consigne  donnée  fut  siiivie  et 
que  tout  se  réduit,  s'il  y  en  a,  à  des  actes  individuels. 
Les  violences  commises  pai-  les  Allemands  n'en  ont 
pas  moins  été  universelles  et  extrêmes  :  tant  il  est 
vrai  qu'alléguant  des  |)rincipes  noloiremenl  faux  et 
iiilmmains,  l'application  qu'ils  en  ont  faite  fut  encore 
menteuse  el  arbitraire.  Telle  est  la  première  caté- 
gorie des  crimes  commis  par  les  Allemands  contre 
les  non-comballanls. 

Aussi  bien,  eussent-ils  eu  à  se  plaindre  à  cet 
égard  des  habitants,  fussent-ils  autorises  par  le  dioil 
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de  la  guerre  à  punir  des  violences  exercées  contre 
eux  dans  des  conditions  défendues,  jamais  le  droit 
de  répression  qu'ils  allèguent  ne  pouvait  aller  [)lus 
loin  que  la  peine  de  mort.  Tout  ce  qui  s'y  ajoute,  en 
fait  de  supplice,  est  de  trop  et  n'accuse  que  la 
barbarie.  Etendre  à  loute  une  population  les  repré- 
sailles exercées  en  conséquence  d'un  seul  acte  n'est 
pas  quelque  chose  de  moins  odieux.  Cependant, 
c'est  ce  que  les  Allemands  ont  fait. 

Excès  COMMIS  par  les  Allemands  dans  l'exer- 
cice DES  représailles.  —  A  Liège,  le  21  août,  un 
coup  de  feu  fut  tiré  d'une  maison  située  sur  les  quais 
des  pêcheurs.  Aussitôt  les  Allemands  ouvrirent  le  feu 
avec  un  canon-revolver  et  minèrent  sur  le  champ  vingt 
maisons  dont  les  habitants  furent  tués.  Peu  après, 
dix  autres  maisons  sur  la  place  de  l'Université  furent 
incendiées,  mais,  le  feu  paraissant  prendre  trop  d'ex- 
tension, les  pompiers  furent  requis  pour  l'éteindre. 

A  Champguyon,  le  6  septembre,  le  nommé  Louvet 
fut  saisi  pour  avoir  tiré  dans  des  conditions  que  le 
droit  de  la  guerre  réprouve.  Hélait  passible  de  mort. 
En  conséquence,  dix  soldats  allemands  se  jettent  sur 
le  malheureux,  l'assomment  à  coups  de  bâton  en 
présence  de  sa  femme,  l'entraînent  tout  couvert  de 
sang,  lui  brisent  le  poignet,  lui  fracassent  la  tête  et 
l'amènent  à  l'extrémité  du  village,  lui  donnant  entin 
le  coup  de  grâce. 
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Le  cas  fut  le  nn-me  pour  les  nommés  André 
Willen,  vingt-trois  ans,  Gustave  Lodts.  quarante 
ans,  et  Jean  Marken,  quarante  ans,  tous,  habitants 
d'Aerschot  en  Belgique,  fussent-ils  coupables.  Les 
Allemands,  au  lieu  de  les  fusiller,  les  lièrent  à  un 
arbre  et  les  frappèrent  avant  de  brûler  vif  le  premier 
et  d'enterrer  vivants  les  deux  autres. 

Dans  la  province  de  Namur,  un  jeune  homme, 
que  des  uhians  avaient  arrêté,  fut  attaché  à  deu.x 
chevaux  qui  le  traînèrent,  puis  lié  à  un  arbre  et 
enfin  fusillé.  Dans  les  mêmes  conditions,  M.  Cognon, 
de  Visé,  fut  jeté  à  l'eau  le  ventre  ouvert.  Pressant 
ses  entrailles  d'une  main,  il  se  cramponnait  de 
l'autre  à  une  barque,  jusqu'à  ce  qu'il  faibht  et 
mourut. 

Les  innombrables  mutilations  dont  les  paysans 
serbes  furent  victimes  à  Chabatz  et  ailleurs  attestent 
de  ce  côté  la  même  barbarie  dans  l'exercice  des 
représailles.  Quelques-uns,  à  peine  blessés,  furent 
enterrés  vivants,  car  on  les  fusillait  en  bloc  et  tout 
ce  qui  tombait  était  mis  dans  la  fosse  commune 
creusée  d'avance. 

Habitants  .massachés  poua  des  motifs  fu- 
tiles. —  Non  moins  criminels  sont  les  attentats 
commis  par  les  Alleuiands  contre  la  vie  des  habi- 
tants pour  des  uiotifs  futiles,  pour  une  insoumission 
légère  à  des  ordres  dénués  d'importance  ou  même 
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pour  des  faits  exempts  de  tout  reproche.  Voici 
quelques  exemples  de  ces  crimes. 

Dans  le  gouvernement  de  Varsovie,  les  Allemands 
tuèrent  un  magnat  polonais,  le  comte  Thomas 
Potocki,  pour  avoir  opposé  une  simple  protestation 
à  une  réquisition. 

A  Dartainitza,  près  de  Semlin,  sur  la  frontière 
d'Autriche  et  de  Serhie,  toute  la  population  fut 
conduite  par  les  Autrichiens  à  Pelenwarden,  où  le 
quart  d'entre  elle  lut  fusillée.  L'accusation  formulée 
était  que  ces  paysans  avaient  témoigné  leur  joie, 
lorsque  les  Serhes  étaient  entrés  à  Semlin.  11  en  fut 
de  même  aux  villages  de  Bejania,  de  Sourlchine,  de 
Bechka  et  de  l^aucsova. 

A  Vingras  (département  de  l'Aisne),  le  proprié- 
taire d'une  ferme  fut  jeté  dans  les  flammes  pour 
avoir  abrité  dans  sa  ferme  l'état-major  français  . 

A  Mauperthuis,  quatre  Allemands  qui  étaient  déjà 
venus,  dans  la  matinée,  chez  le  nommé  Roger,  s'y 
présentèrent  de  nouveau,  dans  laprès-midi.  «  Vous 
étiez  trois  ce  matin,  vous  n'êtes  plus  que  deux  ! 
sortez  !  »  dit  l'un  d'eux.  Immédiatement  Roger  et  un 
immigré,  nommé  Denet,  auquel  il  donnait  l'hospi- 
talité, furent  saisis,  emmenés  et  fusillés. 

Un  jeune  pharmacien,  habitant  un  village  près 
d'Étain,  fut  fusillé  pour  avoir  accompagné  à  Étain 
le  sous-préfet  de  Briey,  qui  y  avait  porté  la  corres- 
pondance de  ses  concitoyens. 
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Quanl  aux  non-combaltants  qu'on  trouvait  por- 
teurs d'armes,  ils  étaient  régulièrement  massacrés. 

Habitants  massacrés  sans  piœtexte.  — 
D'autres  exécutions  eurent  lieu  sans  nul  prétexte. 
Tantôt  les  Allemands  rassemblaient,  sans  rime  ni 
raison,  tous  les  habitants  mâles  d'un  village  et  en 
choisissaient,  au  hasard,  un  certain  nombre  qu'ils 
fusillaient,  sans  autre  forme  de  procès  et  dans  le 
simple  but  de  frapper  de  terreur  la  population. 
Tantôt  ils  s'acharnaient  contre  les  paysans  déjà  ter- 
rorisés et  alors,  n'importe  qui  montrait  qu'il  voulait 
évitei'  de  rencontrer  lennemi  était  fusillé,  pour  la 
simple  raison  d'avoir  voulu  fuir  devant  l'envahis- 
seur. Tantôt  ils  se  vengeaient  sur  les  habitants 
d'un  village  où  un  des  leurs  avait  été  tué  par  (|uelque 
soldat  ennemi  en  retraite.  Tantôt  ils  pénétraient 
dans  les  maisons  pour  les  piller  et,  la  présence  des 
habitants  leur  semblant  inutile,  ils  s'empressaient 
de  les  assassiner.  Tantôt  la  fusillade  n'était  pour 
les  Allemands  qu'un  simple  amusement,  une  dis- 
traction. Cela  avait  lieu  surtout  pendant  leurs 
marches  de  village  en  village.  Le  paysan  qui  avait  le 
malheur  de  se  trouver  sur  leur  chemin  éprouvait 
sur-le-champ  leur  cruauté.  Tantôt  l'exécution  de 
gens  paisibles  et  tranquilles  servait  aux  Allemands 
de  consolation  pour  les  échecs  inlligés  par  l'ennemi. 
Tantôt,  voulant  se  donner  une  raison  de  massacrer, 
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on  les  a  vus  faire  semblant  d'évacuer  un  village  soi- 
disant  menacé,  puis  tirer  quelques  coups  de  feu 
dont  ils  accusaient  la  population.  Les  représailles 
portaient  là-dessus.  Tantôt  ils  abattaient  de  pai- 
sibles paysans  parce  que  ces  derniers  s'opposaient  à 
quelque  attentat  qu'ils  voulaient  commettre.  Voici 
du  reste  quelques  récits  de  ces  sortes  de  faits.  Ils 
se  sont  passés  à  Dînant,  à  Louvain,  à  Nomény  et 
à  Lunéville,  où,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  l'enva- 
hisseur s'est  acharné  contre  des  personnes  inoffen- 
sives. 

A  Dînant.  —  Un  Hollandais,  M.  Staller,  a  raconté 
comme  suit,  dans  le  Tehgraaf  de  La  Haye  (déjà  cité, 
voir  plus  haut  chapitre  XI),  le  massacre  des  habi- 
tants de  Dinant. 

«  Le  vendredi  21  août,  une  douzaine  d'Allemands 
se  hasardèrent  jusqu'au  milieu  de  la  ville  dans  une 
auto  blindée,  véritable  forteresse  roulante.  Ils 
avaient  avec  eux  des  mitrailleuses  et  pendant  que 
Taulo  roulait  ils  tiraient  à  droite  et  à  gauche  sur  les 
maisons  en  visant  principalement,  je  l'affirme,  les 
étages  supérieurs.  Il  était  déjà  très  tard  et  la  plu- 
part des  habitants  s'étaient  couchés,  donc  beaucoup 
d'entre  eux  furent  tués  ou  blessés  dans  leur  lit. 

«  Que  s'est-il  passé  cette  nuit-là?  Y  eut-il  quel- 
ques civils  qui  répondirent  à  cette  attaque  lâche  et 
imprévue  par  des  coups  de  revolver?  Je  ne  le  crois 
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pas,  car  quelques  jours  auparavant,  sur  l'ordre  du 
bourgmestre,  ils  avaient  tous  rendu  leurs  armes. 
Les  Allemands  étaient- ils  ivres  —  ainsi  que 
leurs  camarades  me  l'ont  dit  plus  tard  —  et  ont-ils 
eu  une  querelle  entre  eux  ?  Ce  qui  est  certain  c'est 
qu'on  trouva  le  lendemain  trois  soldats  morts  dans 
les  rues;  je  les  ai  vus.  Les  Allemands  ont  saisi  ce 
motif  pour  bombarder  la  ville. 

«  Le  lundi  matin  les  Allemands  entrèrent  dans  la 
ville.  Leur  premier  geste  fut  d'arrêter  cent  cin- 
quanle-lrois  civils,  de  les  mener  sur  la  petite  place 
en  face  de  la  prison  et  de  les  fusiller.  Mais  ils  n'en 
restèrent  pas  là.  Dans  ces  jours  terribles,  tant  à 
Dinant  que  dans  les  villages  environnants  comme 
Anseremme,  Leffe  el  Neffe,  plus  de  buit  cents  per- 
sonnes furent  tuées,  parmi  les(juelles  il  y  avait 
beaucoup  de  femmes  et  d'enfants.  Tout  cela  pour 
trois  soldats  allemands?  Non,  mais  les  Allemands 
prétendaient  (ju'après  le  bombardement,  au  moment 
de  leur  assaut  contre  la  ville,  les  babitants  avaient 
tiré  de  leurs  maisons.  Qu'était-il  arrivé?  Je  le  sais 
très  bien,  et  les  Allemands  ne  pouvaient  l'ignorer. 
La  Grand'Rue  de  Dinant,  parallèle  à  la  Meuse,  est 
réunie  à  celte  rivière  par  une  série  de  petites 
ruelles  ;  les  Français,  postés  sur  l'autre  rive,  tuèrent 
à  travers  ces  ruelles  une  masse  d'Allemands,  et  le 
commandant  ennemi  prélendit  que  les  bourgeois 
avaient  tiré.  On  commença  donc  par  en  fusiller  cent 
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cinquante  trois,  puis  cinq  cents  fuient  arrêtés  et 
transportés  à  Casse).  Quant  à  nous,  on  nous  trans- 
porta à  l'abbaye  des  Prémontrés  ;  pendant  trois 
jours,  les  femmes  et  les  enfants  furent  enfermés 
dans  de  petites  pièces,  n'ayant  pas  même  un  siège, 
et  les  malheureuses  passèrent  trois  journées  sur  un 
pavé  de  pierre  et  presque  sans  nourriture  ;  quatre 
d'entre  elles  accouchèrent  dans  ces  terribles  cir- 
constances. Quelques  officiers  prirent  un  infernal 
plaisir  à  nous  faire  subir  à  tous  instants  les  angoisses 
de  la  mort;  ils  nous  annonçaient  que  nous  allions 
tous  être  fusillés;  on  nous  faisait  aligner,  et  les 
soldats  faisaient  mine  de  charger  leurs  armes  ;  puis 
les  officiers  riaient  et  disaient  que  l'exécution  était 
remise  au  lendemain.  Je  suis  certain  que  plusieurs 
des  détenus  devinrent  fous. 

«  Et  quel  martyre  ont  enduré  les  femmes  et  les 
enfants  qui  virent  fusiller  leurs  pères,  leuïs  maris  ou 
frères  ;  cela  se  passa  avec  une  rapidité  foudroyante  ; 
en  un  clin  d'oeil,  malgré  les  cris  déchirants,  les 
femmes  et  les  enfants  furent  séparés  des  hommes  et 
rangés  à  l'autre  côté  de  la  petite  place,  puis  entre  les 
deux  groupes  se  placèrent  les  pelotons  d'exécution; 
cent  cinquante- trois  malheureux  tombèrent  san- 
glants ;  six  d'entre  eux,  dont  deux  n'avaient  pas  été 
touchés  par  les  balles  et  dont  quatre  n'étaient  que 
légèrement  blessés,  firent  les  morts,  mais  l'officier 
ordonna  à  deux  qui  pouvaient  encore  se  tenir  debout 
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de  se  dresser,  car  on  ne  tirerait  plus,  et  lorsque  les 
six  survivants  eurent  obéi,  il  commanda  :  «  Abattez- 
les  aussi.  »  Ensuite  il  fit  tirer  à  coups  de  mitrail- 
leuses sur  les  monceaux  de  corps.  Il  est  impossible 
de  décrire  la  douleur  et  les  cris  des  femmes  et  des 
enfants,  mais  le  monstre  qui  avait  ordonné  cette 
boucherie  restait  calme  :  «  Mesdames,  dit-il  avec  un 
fort  accent  tudesque,  j'ai  fait  mon  devoir.  »  Puis  il 
partit  avec  ses  hommes.  Les  cadavres  devaient  rtre 
étendus  sur  la  place  pendant  trois  jours  sans  qu'on 
pût  y  toucher  ;  après  ce  laps  de  temps,  on  les  enterra 
sur  le  lieu  même  de  leur  supplice.  J'ai  assisté  à 
cette  funèbre  opération.  » 

A  LouvAiN.  —  Plusieurs  personnes  tuées  à  Lou- 
vain  par  les  Allemands,  avaient  été  enterrées  par  les 
Allemands,  sur  la  place  de  la  (.iare  même.  La 
Gazette  de  Cologne  osa  démentir  le  fait.  Mais  des 
recherches  furent  opérées  et  les  cadavres  des  victimes 
de  la  barbarie  allemande  furent  découverts.  Voici 
le  récit  de  cette  exhumation  donné  par  le  Tijd, 
d'Amsterdam,  sous  la  plume  d'un  journaliste  qui  y 
a  assisté  en  présence  de  plusieurs  Belges,  du  colonel 
allemand  Lubbert,  commandant  militaire  do  Lou- 
vain  et  de  son  aide  de  camp  . 

«  Par  bonheur,  il  ventait  frais  ce  jour-là.  car 
l'odeur  dégagée  par  la  tombe  ouverte  était  irrespi- 
rable.  Les  objets  trouvés  sur  les  cadavres  étaient 
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aussitôt  glissés  dans  un  sac  numéroté.  Vingt  corps 
furent  exhumés,  après  un  travail  épouvantable,  vingt 
corps  entassés  dans  un  trou  qui  ne  mesurait  pas 
plus  de  quatre  mètres  carrés  ! 

«  Il  fallut  prendre  d'infinies  précautions  pour  ne 
pas  ramener  des  jambes  ou  des  bras  appartenant  à 
d'autres  corps,  tant  les  membres  étaient  mêlés. 

«  L'émotion  étreignait  tout  le  monde.  Mais  le 
colonel  allemand  Lubbert  ne  put  s'empêcher  de  dire 
au  bourgmestre  :  «  Aboutir  à  un  tel  résultat,  c'est 
incompréhensible  lorsqu'on  sait  combien  notre 
peuple  est  instruit,  civilisé.  »  Et  l'aide  de  camp 
d'ajouter  :  «  Je  suis  heureux  de  ne  m'être  pas  trouvé 
à  Louvain  dans  ces  moments  tragiques.  »  Paroles 
qui  ont  leur  prix  et  montrent  bien  que  les  honnêtes 
gens  d'Allemagne  regrettent  à  présent  l'acte  inquali- 
fiable que  leurs  dirigeants  ont  ordonné,  au  mépris 
des  lois  de  l'humanité  la  plus  élémentaire. 

«  Le  professeur  Maldague,  qui  s'était  trouvé  parmi 
les  pauvres  prisonniers,  qu'on  choisissait  l'un  après 
l'autre  froidement  pour  les  massacrer,  et  qui  avait 
échappé  miraculeusement  à  la  mort,  ne  put  maî- 
triser l'émotion  profonde  qui  l'étreignait.  En  ce  jour 
fatal,  il  était  défendu  au  troupeau  humain  de 
regarder  les  cruautés  commises  par  les  soldats  de  la 
civilisée  Allemagne,  mais  une  femme  qui  se  trou- 
vait à  côté  du  professeur  Maldague  se  risqua  quand 
même  et  vit  que  les  victimes  choisies  en  expiation 
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devaienl  se  coucher  à  plat  ventre  sur  les  pavés.  On 
les  tuait  alois  d'un  coup  de  feu  dans  la  nuque.  le 
dos  ou  la  lète. 

«  La  plupart  des  victimes  gisaient  donc  le  crâne 
fracassé,  non  seulement  par  suite  de  coups  de  feu, 
mais  de  coups  de  crosse  !  Et  cela  ne  suffisait  pas. 
Tous  les  corps  retrouvés  —  les  rapports  médicaux 
en  font  foi  —  ont  été  transpercés  de  coups  de  baïon- 
nette. Certains  avaient  les  jambes  et  les  bras  brisés. 
Seuls,  deux  corps  ne  portaient  aucune  blessure.  Une 
autopsie  sera  faite  afin  de  se  rendre  compte  des 
causes  de  la  mort. 

«  M""^  Van  Erti'ijck  reconnut  ainsi,  au  bord  de  la 
fosse,  son  mari  âgé  de  soixante  ans,  le  fabricant  de 
cigares  bien  connu,  et  son  fils,  âgé  de  vingt-sept 
ans,  puis  apparurent  le  corps  d'un  soldat  belge 
qu'on  n'a  pu  identifier,  enfin  celui  d'un  petit  garçon 
qui  n'avait  pas  quinze  ans.  Les  victimes  furent 
ensuite  reconnues  :  Charles  Munkemer,  époux 
d'Amélie  Marant,  né  en  1885;  Edgard  Bicciuet, 
brasseur  à  Boort-Meerbeek,  et  dont  la  famille  connue 
de  tout  Louvain,  habite  rue  de  la  Station;  le  major 
pensionné  belge  Eickhorn,  âgé  de  soixante  ans 
(inventeur  de  cartouches  pour  le  tir  réduit)  ;  A.  \'an 
de  Gaer,  0.  Candriès,  M""  A.  Bruyninckx.  née 
Aug.  Mariën  ;  M'"*"  Périlleux,  âgée  de  soixante  ans 
environ.  Mais  en  remuant  la  terre,  on  décou- 
vrit  une  seconde   tombe  qui  contenait  sept  autres 
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cadavres    dissimulés    sous    trente   centimètres    de 
terre. 

«  Le  lendemain,  la  funèbre  besogne  reprit.  D'une 
toute  petite  fosse,  on  mit  encore  à  jour  deux 
cadavres  :  celui  de  Henri  Decorte,  ouvrier  à  Kessel- 
Loo,  celui  de  M.  Van  Bladel,  curé  de  Hérent.  Pas 
un  bruit  quand  on  exhuma  le  grand  corps  de  l'infor- 
tuné-prêtre.  Seul,  le  R.  P.  Claes  laissa  tomber  ces 
mots  :  a  Le  curé  de  Hérent.  »  Le  pauvre  homme 
était  âgé  de  soixante  et  onze  ans.  »  (V.  le  Temps 
du  3  février  1915). 

A  NOMÉNY.  —  Le  20  août  1914,  le  8^  bavarois 
commandé  par  le  colonel  Hannapel  entra  à  Nomény. 
«  D'après  ce  que  l'un  des  soldats  a  raconté,  dit  la 
Commission  d'enquête  française,  leurs  chefs  leur 
avaient  affirmé  que  les  Français  torturaient  les 
blessés,  en  leur  arrachant  les  yeux  et  en  leur  cou- 
pant les  membres  ;  aussi  étaient-ils  dans  un  état  de 
surexcitation  épouvantable...  De  tous  côtés  des  coups 
de  fusil  éclataient  ;  les  malheureux  habitants,  que 
la  crainte  de  l'incendie  chassait  de  leurs  caves,  étaient 
abattus  comme  un  gibier,  les  uns  dans  leur  demeure 
et  les  autres  sur  la  voie  publique. 

«  Les  sieurs  Sanson,  Pierson,  Lallemand,  Adam, 
Jeanpierre,  Meunier,  Schneider,  Raymond,  Du- 
poncel,  Hazotte  père  et  fils  sont  assassinés  à  coups 
4e  fusil  dans  la  rue.  Le  sieur  Killian,   se  voyant 
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menacé  d'un  coup  de  sabre,  place  ses  mains  sur  son 
cou  pour  se  protéger;  il  a  trois  doigts  tranchés  et  la 
gorge  ouverte.  Un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans, 
le  sieur  Petitjean,  assis  dans  son  fauteuil,  est  frappé 
d'une  balle  qui  lui  fracasse  le  crâne,  et  un  Allemand 
met  en  présence  du  cadavre  la  dame  Bertrand,  en 
lui  disant  :  «  Vous  avez  vu  ce  c -là  !  »  M.  Char- 
din, conseiller  municipal  faisant  fondions  de  maire, 
est  requis  de  fournir  un  cheval  et  une  voiture.  A 
peine  a-t-il  promis  de  faire  tout  son  possible  pour 
obéir,  qu'il  est  tué  d'un  coup  de  feu.  Le  sieur  Prevot, 
qui  voit  des  Bavarois  faire  irruption  dans  la  phar- 
macie dont  il  est  le  gardien,  leur  dit  qu'il  est  le 
pharmacien  et  qu'il  leur  donnera  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront, mais  trois  détonations  retentissent  et  il  tombe 
en  poussant  un  grand  soupir.  Deux  femmes  qui  se 
trouvaient  avec  lui  se  sauvent,  poursuivies  à  coup 
de  crosse  jusqu'aux  abords  de  la  gare  oîi  elles  voient, 
dans  le  jardin  et  sur  la  route,  de  nombreux  cadavres 
amoncelés. 

«  Entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi,  les 
Allemands  pénètrent  dans  la  boucherie  de  la  dame 
François.  Celle-ci  sort  alors  de  sa  cave  avec  son 
garçon,  Slub,  et  un  employé  nommé  Contai.  Dès  que 
Stub  arrive  sur  le  seuil  de  la  porte  d'entrée,  il  tombe 
grièvement  blessé  d'un  coup  de  fusil;  puis  Contai, 
qui  se  sauve  dans  la  nie,  est  immédiatement  assas- 
siné. Cinq  minutes  apri'S,  comme  Stub  râle  encore^ 
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un  soldat  se  penche  sur  lui  et  l'achève  d'un  coup  de 
hache  dans  le  dos. 

«  L'incident  le  plus  traji^ique  de  ces  horrihles 
scènes  s'est  produit  chez  le  sieur  Vassé,  qui  avait 
recueilli  dans  sa  cave,  faubourg  de  Nancy,  un 
certain  nombre  de  personnes.  Vers  quatre  heures, 
une  cinquantaine  de  soldats  envahissent  la  maison, 
en  enfonçant  la  porte  ainsi  que  les  fenêtres,  et  y 
mettent  aussitôt  le  feu.  Les  réfugiés  s'efforcent  alors 
de  se  sauver,  mais  ils  sont  abattus  les  uns  après  les 
autres  à  la  sortie.  Le  sieur  Mentré  est  assassiné  le 
premier.  Son  fils  Léon  tombe  ensuite  avec  sa  petite 
sœur  de  huit  ans  dans  les  bras.  Comme  il  n'est  pas 
tué  raide,  on  lui  met  l'extrémité  du  canon  d'un  fusil 
sur  la  tête  et  on  lui  fait  sauter  la  cervelle.  Puis  c'est 
le  tour  de  la  famille  Kiefïer.  La  mère  est  blessée  au 
bras  et  à  l'épaule  ;  le  père,  le  petit  garçon  de  dix  ans 
et  la  fillette,  âgée  de  trois  ans,  sont  fusillés.  Les 
bourreaux  tirent  encore  sur  eux  quand  ils  sont  à 
terre.  Kieffer,  étendu  sur  le  sol,  reçoit  une  nouvelle 
balle  au  front  ;  son  fils  a  le  crâne  enlevé  d'un  coup 
de  feu.  Ensuite,  c'est  le  sieur  Strieffert  et  un  des 
fils  'Vassé  qui  sont  massacrés,  tandis  que  la  dame 
Mentré  reçoit  trois  balles,  une  à  la  jambe  gauche, 
une  autre  au  bras  du  même  côté  et  la  troisième  au 
front  qui  est  seulement  éraflé.  Le  sieur  Guillaume, 
traîné  dans  la  rue,  y  trouve  la  mort.  La  jeune 
Simonin,  âgée  de  dix-sept  ans,  sort  enfin  de  la  cave 
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avec  sa  sœur  Jeanne,  âgée  de  trois  ans.  Cette  der- 
nière a  un  coude  presque  emporté  par  une  balle. 
L'aînée  se  jette  à  terre  et  feint  d'être  morte,  restant 
pendant  cinq  minutes  dans  une  angoisse  affreuse. 
Un  soldat  lui  porte  un  coup  de  pied  en  criant  : 
«  Capout  !  » 

«  Un  olficier  survient  à  la  fin  de  celte  tuerie.  Il 
ordonne  aux  femmes  qut  sont  encore  vivantes  de  se 
relever  et  leur  crie  :  «  Allez  en  France  !  » 

A  LuNÉviLLE.  —  Les  meurtres  de  Lunéville 
lurent  commis,  d'après  la  Commission  française, 
dans  les  circonstances  suivantes  : 

«  Le  25  août,  après  avoir  tiré  deux  coups  de  fusil 
à  l'intérieur  de  la  tannerie  Worms,  pour  faire  croire 
qu'ils  y  étaient  attaqués,  des  Allemands  envahirent 
un  atelier  de  cette  usine,  dans  lequel  travaillait 
l'ouvrier  Goeury,  en  compagnie  des  sieurs  Balaslre 
père  et  fils.  Goeury,  traîné  dans  la  rue,  y  fut  dévalisé 
et  brutalement  maltraité,  tandis  que  ses  deux  compa- 
gnons, découverts  dans  les  cabinets  d'aisance  où  ils 
avaient  cherché  un  refuge,  étaient  tués  à  coups  de 
feu. 

a  Le  môme  jour,  des  soldats  vinrent  appeler  le 
sieur  Sleiner  qui  était  caché  dans  sa  cave.  Sa  femme, 
redoutant  un  malheur,  essaya  de  le  letenir.  Comme 
elle  le  pressait  dans  ses  bras,  elle  reçut  une  balle  au 
cou.  Quelques  instants  après,  Steiner  ayant  obéi  à 
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l'injonction  qui  lui  avait  été  adressée,  tombait  mor- 
tellement frappé  dans  son  jardin.  Le  sieur  Kahn  fut, 
lui  aussi,  assassiné  dans  le  jardin  de  sa  maison.  Sa 
mère,  âgée  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  qui  fut 
carbonisée  dans  l'incendie,  avait  été  préalablement 
tuée  dans  son  lit  d'un  coup  de  baïonnette,  d'après  ce 
qu'a  raconté  un  individu  qui  servait  d'interprète  à 
l'ennemi.  Le  sieur  Binder,qui  sortait  pour  échapper 
aux  flammes,  fut  également  abattu.  L'Allemand  par 
lequel  il  a  été  tué  a  reconnu  avoir  tiré  sur  lui  sans 
motif,  alors  que  le  malheureux  se  tenait  tranquille- 
ment devant  une  porte.  Le  sieur  Vernier  eut  le 
même  sort  que  Binder. 

«  Vers  trois  heures,des  Allemands  firent  irruption 
en  brisant  les  fenêtres  et  en  tirant  des  coups  de  fusil 
dans  une  maison  où  étaient  la  dame  Dujon,  sa  fille 
âgée  de  trois  ans,  ses  deux  fils  et  un  sieur  Gaumier. 
La  fillette  faillit  être  tuée.  Elle  eut  le  visage  brûlé 
par  un  coup  de  feu.  A  ce  moment.  M"""  Dujon  ayant 
vu  son  plus  jeune  fils,  Lucien,  âgé  de  quatorze  ans, 
étendu  sur  le  sol,  l'invita  à  se  lever  pour  prendre  la 
fuite  avec  elle.  Elle  s'aperçut  alors  qu'il  tenait  à 
pleines  mains  ses  entrailles  qui  s'échappaient.  La 
maison  était  en  feu,  le  pauvre  enfant  fut  carbonisé, 
ainsi  que  le  sieur  Gaumier  qui  n'avait  pas  pu  se 
sauver. 

«  Le  sieur  Wingerstmann  et  son  petit-fils,  âgé  de 
douze  ans,  qui  étaient  allés  arracher  des  pommes  de 
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terre  à  peu  de  distance  de  Lunéville,  au  lieu  dit 
«  les  !\Iossus  «,  territoire  de  Clianleheux,  eurent  le 
uiallieur  de  rencontrer  des  Allemands.  Ceux-ci  les 
placèrent  tous  deux  contre  un  mur  et  les  fusillèrent. 

«  Enfin,  vers  cinq  heures  du  soir,  des  soldats 
étant  entrés  chez  la  femme  Sihille,  au  même  lieu, 
s'emparèrent  sans  raison  de  son  fils,  l'enmienèrent 
à  deux  cents  mètres  de  la  maison  et  le  massacrèrent 
ainsi  qu'un  sieur  Vallon,  au  corps  duquel  ils  l'avaient 
attaché.  Un  témoin  qui  avait  aperçu  les  meurtriers 
au  moment  où  ils  entraînaient  leur  victime,  les  vit 
revenir  sans  elle  et  constata  que  leurs  haïonnettes- 
scies  étaient  pleines  de  sang  et  de  lambeaux  de  chair. 

«  Ce  même  jour,  un  inlirmier,  nommé  Monteils, 
qui  soignait  à  l'hospice  de  Lunéville  un  oflicier 
ennemi  blessé,  fut  foudroyé  d'une  balle  au  front, 
pendant  qu'il  regardait  par  une  fenêtre  un  soldat 
allemand  tirant  des  coups  de  fusil. 

«  Le  lendemain  26,  le  sieur  Ilammann  et  son  tils, 
âgé  de  vingt-et-un  ans,  furent  arrêtés  chez  eux  et 
traînés  dehors  par  une  bande  qui  était  entrée  en 
brisant  la  porte.  Le  père  fut  roue  de  coups  ;  quant 
au  jeune  homme,  comme  il  essayait  de  se  débattre, 
un  sous-ofticier  lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de 
revolvei-. 

a  A  une  heure  de  l'après-midi,  M.  lîiklin,  phar- 
macien, ayant  été  prévenu  qu'un  homme  était  tombe 
à  une  trentaine  de  mètres  de  son  magasin,  se  rendit 
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à  l'endroit  indiqué  et  reconnut  dans  la  victime  son 
beau-frère,  le  sieur  Colin,  âgé  de  soixante-liuit  ans, 
qui  avait  été  frappé  d'une  jjalle  au  ventre.  Les  Alle- 
mands ont  prétendu  que  ce  vieillard  avait  tiré  sur 
eux  ;  mais  M.  Riklin  leur  donne,  à  cet  égard,  un 
démenti  formel.  Colin,  nous  a-l-il  dit,  était  un 
homme  inoffensif,  absolument  incapable  de  se  livrer 
à  un  acte  d'agression,  et  ignorant  complètement  le 
maniement  d'une  arme  à  feu.  » 

«  L'esprit  se  refuse  à  croire  que  toutes  ces  tueries 
aient  eu  lieu  sans  raison,  remarque  d'autre  part,  la 
Commission  d'enquête  française.  Il  en  est  pourtant 
ainsi.  Les  Allemands,  il  est  vrai,  en  ont  toujours 
donné  le  même  prétexte,  en  prétendant  que  des  civils 
avaient  commencé  par  tirer  sur  eux.  Cette  allégation 
est  mensongère,  et  ceux  qui  l'ont  produite  ont  été 
impuissants  à  la  rendre  vraisemblable,  même  en 
tirant  des  coups  de  fusil  dans  le  voisinage  des  habi- 
tations, comme  ils  ont  l'habitude  de  le  faire  pour 
pouvoir  affirmer  qu'ils  ont  été  attaqués  parles  popu- 
lations innocentes  dont  ils  ont  résolu  la  ruine  ou  le 
massacre.  Nous  en  avons  maintes  fois  recueilli  les 
preuves;  en  voici  une,  entre  bien  d'autres  :  un  soir, 
une  détonation  ayant  retenti  pendant  que  l'abbé 
Colin,  curé  de  Croismare,  se  trouvait  auprès  d'un 
officier,  celui-ci  s'écria  :  «  Monsieur  le  curé,  en  voilà 
assez  pour  vous  faire  fusiller  ainsi  que  le  bourg- 
mestre, et  pour  faire  brûler  une  ferme.  Tenez,  en 
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voici  une  qui  brûle  ».  —  «  Monsieur  l'ofllcier,  répondit 
le  prêtre,  vous  êtes  trop  intelligent  pour  ne  pas  recon- 
naître le  bruit  sec  de  votre  fusil.  Pour  moi,  je  le 
reconnais.  »  L'Allemand  n'insista  pas.  » 

Excès  et  attentats  commis  sur  des  otages. 
—  Avant  de  terminer  ce  chapitre  et  d'enregistrer  les 
aveux  que  les  officiers  et  soldats  allemands  ont  laissé 
échapper  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  devons 
relever  deux  autres  catégories  d'actes  criminels  com- 
mis par  eux,  la  pratique  de  prendre  partout,  sous 
tous  les  prétextes,  des  otages,  dont  plusieurs  furent 
maltraités  ou  tués,  et  la  déportation  cynique  des 
populations  en  Allemagne. 

Prendre  des  otages  chez  des  populations  que  le 
sort  de  la  guerre  condamne  à  l'invasion  est  une  chose 
en  soi  si  cruelle,  que  tous  les  peuples  civilisés  s'ap- 
pliquent à  restreindre  cette  pratique.  Au  contraire 
les  Allemands  se  distinguent  en  lui  donnant  toute 
Textension  qu'ils  peuvent.  Le  nom  d'otages  répété 
partout  a  rendu  tristement  célèbre  la  barbarie  prus- 
sienne en  1870.  Cependant  les  auteurs  allemands  en 
ont  comme  beaucoup  d'autres,  condamne  le  prin- 
cipe :  «  Ceprocédé^écritBluntschli^est  d'autant  plus 
sujet  à  critique,  qu'il  compromet  la  vie  de  citoyens 
paisibles  sans  qu'il  y  ait  faute  de  leur  part  et,  de 
plus,  sans  procurer  un  sérieux  accroissement  de 
sûreté.  »—  «  On  ne  peut  pas  approuver,  —  remarque 
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cV autre  part  Geffcken^  —  le  procédé  de  l'Allemagne, 
qui  en  1810  prenait  de  force  les  notables  des  com- 
munes ennemies  pour  les  rendre  garants  des  voies 
ferrées  contre  les  attaques  des  francs-tireurs  ». 

Cette  opinion  des  jurisconsultes  allemands,  par- 
tagée du  reste  par  tous  les  écrivains,  n'a  pas  em- 
pêché les  Allemands  d'avoir  recours  en  1914,  aux 
mêmes  pratiques  qu'en  1870,  et  môme  d'y  ajouter 
des  cruautés  nouvelles. 

En  Belgique,  ce  fut  le  clergé  qui  servit  principa- 
lement d'otage.  La  plupart  des  prêtres  belges  mal- 
traités, le  furent  à  ce  titre. 

En  Alsace  et  en  Lorraine  allemande  furent  em- 
menés M.  Hottier,  maire  d'Homécourt,  M.  Varin, 
curé  (emprisonnés  tous  les  deux,  dans  la  nuit  du  3  au 
4  août  1914)  MM.  Alexis  et  Jean  Samain  (du  i'  Sou- 
venir Français  »),  etc. 

MM.  Hottier  et  Varin  avaient  tous  deux  été  dé- 
noncés par  un  espion,  habitant  à  la  Petile-Fin,  dont 
les  rapports  devaient  servir  de  base  à  l'acte  d'accu- 
sation dressé  contre  eux  par  les  autorités  allemandes. 

Maire  et  curé  furent  conduits  d'abord  à  Malancourt 
où  siégeait  l'état-major  : 

«  Mon  compagnon,  raconta  plus  tard  le  maire 
d'Homécourt  à  un  rédacteur  de  l'Est  Républicain, 
était  plus  malheureux  que  moi...  On  ne  lui  avait  pas 
laissé  le  temps  de  prendre  son  chapeau  ni  de  mettre 
ses  bas;  il  était  vêtu  uniquement  de  sa  soutane;  il 
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marchait  avec  de  méchantes  savates.  Son  confrère 
de  Malancourt  habilla  le  pauvre  ecclésiastique... 

«  Ils  me  fouillèrent,  saisirent  mon  porte-monnaie 
contenant  une  somme  de  27  francs,  mes  papiers... 
Mais  la  pire  des  souffrances  me  déchira  le  cœur, 
quand  les  mains  de  Tofficier  boche  arrachèrent  mon 
pauvre  ruban  de  1870,  mon  humble  décoration... 
C'était  comme  si  une  dégradation  me  suppliciait...  » 

MM.  Hottier  et  Varin  furent  transférés  à  Metz  et 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre.  On  reprochait 
au  premier  d'avoir  organisé  une  compagnie  de  francs- 
tireurs  ;  on  articulait  à  l'égard  du  second  un  autre 
grief  :  celui  d'avoir  exhorté  plusieurs  jeunes  gens 
des  pays  annexés  à  contracter  un  engagement  dans 
la  légion  étrangère. 

Un  double  acquittement  termina  les  débats. 

Mais  M.  Hottier  ne  fut  point  pour  cela  traité  avec 
plus  de  ménagements.  Cinq  jours,  il  fut  enfermé 
dans  une  cellule,  ne  recevant  qu'une  nourriture  im- 
mangeable. Heureusement,  une  généreuse  inter- 
vention se  produisit.  M.  Winsbach,  ancien  pharma- 
cien, réussit  à  faire  fléchir  la  rigueur  de  certaines 
consignes.  Il  jouissait  à  Metz  d'une  haute  estime.  Il 
employa  ses  relations,  son  influence,  sa  connaissance 
des  langues  allemande  et  française  tantôt  à  recom- 
mander les  malades  aux  soins  des  médecins,  tantôt 
à  remplir  les  fonctions  d'interprète  pour  exprimer 
leurs  désirs  ou  transmettre  leurs  explications  :  ce 
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sont  là  des  services  que  n'oublieront  jamais  les  ota- 
ges à  qui  M.  Winsbach  les  rendit  avec  un  infatigable 
dévouement  [Temps  du  27  décembre). 

Les  otages  furent  conduits  de  Metz  à  Ehrenbreits- 
tein,  où  il  y  avait  232  prisonniers  français,  tous  ori- 
ginaires de  Metz,  de  Thionville,  etc.  Il  y  avait  aussi 
les  frères  Samain,  dont  l'aîné  était,  jusqu'au  mois  de 
décembre,  considéré  en  France  comme  mort,  exécuté 
par  ;les  Allemands  ;  il  avait  en  vain  essayé  de  faire 
parvenir  de  ses  nouvelles  :  sa  correspondance  ne 
pouvait  échapper  au  réseau  étroit  de  surveillance  qui 
l'enveloppait. 

La  plupart  de  ces  otages  emmenés  par  les  Alle- 
mands, furent  retenus  par  ces  derniers.  Seuls,  les 
hommes  âgés  de  plus  de  60  ans  furent  relâchés  au 
mois  de  novembre.  M.  Hottier  et  quelques-uns  de 
ses  compagnons  se  mirent  donc  en  route,  le  20  no- 
vembre, traversèrent  le  Grand-Duché  de  Bade,  pas- 
sèrent la  frontière  suisse  et  arrivèrent  enfin  à  Nancy. 
Les  frères  Samain  furent  parmi  ceux  qu'on  retint 
en  Allemagne. 

En  France,  presque  partout  où  il  passait,  l'en- 
vahisseur prenait  des  otages  parmi  les  hommes  des 
villages  ou  parmi  les  représentants  de  l'autorité.  En 
Belgique  aussi,  plusieurs  habitants  furent  emmenés 
à  ce  même  titre.  Personne  n'ignore  le  cas  de  M.  Max, 
bourgmestre  de  Bruxelles,  qui  fut  emprisonné  à 
Glatz,  parce  que  Bruxelles  ne  fut  pas  exacte  dans  le 
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paiement  de  l'impôt  de  guerre  dont  les  Allemands 
l'avaient  surchargée. 

Souvent  les  otages  que  les  Allemands  semblaient 
n'avoir  pris  que  pour  le  temps  de  leur  passage  en 
quelque  endroit  disparaissaient.  Ce  fut  le  cas,  à 
Guérard  (Seine-et-Marne],  oîi,  des  six  otages  que 
les  Allemands  prirent,  un  seul  a  pu  s'échapper  et 
revenir  dans  le  pays  et  à  Revigny,  où  un  des  otages, 
le  nommé  Wladimir  Thomas,  ne  fut  jamais  remis 
en  liberté. 

Dans  d'autres  cas  les  otages  furent  odieusement 
maltraités.  M.  Colin,  professeur  de  sciences  au 
lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris,  qui  se  trouvait  en 
villégiature  à  Cogney,  fut  emmené  en  chemise,  pieds 
nus,  sous  les  insultes.  Indigné  du  traitement  qu'on 
faisait  subir  à  d'autres,  en  particulier  à  des  enfants, 
M.  Colin  dit  à  un  lieutenant  :  h  Est-ce  que  vous 
n'avez  pas  une  mère  ?  »   «  Ma  mère,  osa   répondre 

l'officier  allemand,  n'a  pas  fait  des  c comme 

toi.  » 

Les  otages  pris  à  Lunéville  ne  furent  pas  traités 
moins  brutalement.  Ni  les  violences,  ni  les  outrages 
ne  furent  épargnés  à  ces  paisibles  citoyens.  Avant 
de  mettre  le  feu  aux  maisons  de  la  ville,  on  les  avait 
adossés  au  parapet  d'un  pont,  tandis  (jue  les  troupes 
passaient  en  les  brutalisant.  Comme  un  ollicier  les 
accusait  d'avoir  tiré  sur  les  Allemands,  riustiluteur 
lui  donna  sa  parole  d'honneur  (ju'il  n'en  était  rien  : 
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«  C de  Français,  dit  l'officier,  ne  parlez  pas 

d'honneur,  car  vous  n'en  avez  point.  »  Un  des  otages 
prisàLunéville,  lenommé  Rebb  (soixante-deux  ans), 
reçut  des  coups  de  crosse  au  visage  et  un  coup  de 
baïonnette  au  flanc.  Cependant  il  continuait  à  suivre 
la  colonne,  bien  qu'il  perdît  beaucoup  de  sang.  Alors 
un  Bavarois  se  donna  le  plaisir  de  lui  porter  de 
nouveaux  coups,  en  lui  jetant  un  seau  à  la  tête. 
Le  malheureux  vieillard  mourut  en  route,  entre 
Héraménil  et  Bures. 

Les  otages  massacrés.  —  A  Blamont,  en  Lor- 
raine, l'ancien  maire  Barthélémy,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans,  fut  pris  comme  otage  et  fusillé.  Le 
même  sort  attendait  le  maire  en  exercice  et  les 
notables  de  la  localité.  Quand  les  Français  entrèrent 
dans  la  ville,  ils  trouvèrent  des  affiches  sur  les  murs 
annonçant  que  le  lendemain  matin  ces  notables 
seraient  fusillés. 

Ce  fut  également  le  cas  à  Courtaçon  (Seine-et- 
Marne),  où  cinq  hommes  et  un  enfant  de  treize  ans, 
pris  comme  otages,  furent  exposés  au  feu  des  Fran- 
çais pendant  un  engagement.  Un  autre  otage, 
nommé  Rousseau,  conscrit  de  la  classe  1914  et 
arrêté  dans  la  même  commune,  fut  assassiné  dans 
des  conditions  tragiques.  Interrogé  sur  la  situation 
de  ce  Jeune  homme,  au  point  de  vue  militaire,  le 
maire,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  otages,  répondit 
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que  Rousseau  avait  passé  devant  le  conseil  de  révi- 
sion, qu'il  avait  été  reconnu  bon  pour  le  service,  mais 
que  sa  classe  n'était  pas  encore  appelée.  Les  Alle- 
mands firent  alors  déshabiller  le  prisonnier,  pour  se 
rendre  compte  de  son  état  physique,  puis  ils  lui 
remirent  son  pantalon  et  le  fusillèrent  à  cinquante 
mètres  de  ses  compatriotes. 

Les  Otages  en  Serbie.  —  Les  otages  pris  par 
les  Autrichiens  peuvent  être  divisés  en  deux  caté- 
gories ;  c'était  en  premier  lieu,  les  personnalités 
serbes  les  plus  connues,  maires  ou  notables  habi- 
tants de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  et  dont  Tem- 
prisonnement  n'avait  d'autre  but  que  celui  d'arrêter 
l'invasion  de  cette  province  par  la  menace  de  les 
fusiller.  La  seconde  catégorie  était  composée  de 
paysans,  habitants  des  villages  serbes,  (|u'on  fusillait 
pour  jeter  la  terreur  dans  les  populations.  Parmi 
les  otages  de  la  première  calégoiie,  plusieurs  ont  été 
fusillés.  Il  y  avait  parmi  eux  des  prêtres  soit 
orthodoxes,  soit  catholiques,  le  maire  de  Raguse, 
M.  Tchingrin,  le  vice-président  du  conseil  muni- 
cipal de  cette  ville,  docteur  Pugliesi,  le  poète  et 
député  serbo-croate  Tressitch,  etc. 

Quant  aux  autres,  voici  le  récit  qui  lut  fait  par 
M.  Reiss,  que  nous  avons  déjà  elle  : 

«  On  avait  amené  à  Lechnilza,  un  groupe 
d'otages  de  huit  à  quatre-vingt-deux  ans.  Il  y  en 
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avait  cent  neuf.  Tout  près  de  la  gare  de  l'endroil, 
les  soldats  creusèrent  une  fosse  de  vingt  mètres  de 
long,  trois  mètres  de  large  et  deux  mètres  de  pro- 
fondeur. Ils  placèrent  devant  cette  tombe  le  groupe 
de  cent  neuf  personnes  en  les  liant  ensemble  aux 
coudes  avec  des  cordes.  Puis  un  peloton  d'infanterie 
prit  position  sur  le  talus  du  cbemin  de  fer  et  déchar- 
gea une  salve  sur  les  paysans.  Tout  le  groupe 
dégringola  dans  le  fossé,  et  les  soldats  jetèrent  de 
la  terre  dessus  sans  avoir  vérifié  si  tous  les  fusillés 
étaient  morts.  Il  est  certain  qu'un  bon  nombre  de 
victimes  n'avaient  pas  été  atteintes  mortellement,  et 
que  même  quelques-unes  d'entre  elles  n'avaient  pas 
été  atteintes  du  tout.  Je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  estimant  que  cinquante  pour  cent  de  ces  pauvres 
gens  furent  enterrés  vivants. 

a  Pendant  cette  opération,  on  avait  amené  un 
autre  groupe  de  quarante  otages.  Ceux-ci  ont  dû 
assister  au  massacre  de  leurs  concitoyens,  et  on  les 
a  forcés  de  crier  pendant  qu'on  tuait  les  autres  : 
«  Vive  l'empereur  François-Joseph  !  » 

«  J'ai  vu  ouvrir  la  fosse  de  ces  malheureuses 
victimes  et  j'ai  pu  constater  que  nombreuses  furent 
celles  qui  moururent  de  suffocation.  Ce  grand  paquet 
humain  était  solidement  ficelé  ;  aucune  corde  n'avait 
été  rompue.  » 
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Les  populations  déportées.  —  «  De  même 
que  la  vie  humaine.  la  liberté  des  gens  est,  de  la 
part  de  l'autorité  militaire  allemande,  l'objet  d'un 
absolu  dédain.  Presque  partout,  des  citoyens  de  tout 
âge  ont  été  arrachés  à  leurs  foyers  et  emmenés  en 
captivité.  Beaucoup  sont  morts  ou  ont  été  tués  en 
route.  V  Ce  sont  les  termes  dans  lesquels  la  Com- 
mission d'enquête  française  dénonce  cet  autre  crime 
commis  par  les  Allemands  dans  les  territoires  qu'ils 
avaient  envahis.  En  plusieurs  endroits,  les  habitants 
se  virent  déportés  en  masse  en  Allemagne  pour  y 
creuser  des  tranchées  ou  pour  remplacer  les  labou- 
reurs allemands  dans  la  culture  des  champs.  Ailleurs 
les  habitants  furent  mis  en  prison.  Il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  que  ces  actes  violent  le 
droit  des  gens  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  universel- 
lement reconnu.  On  lit  dans  les  articles  de  la  con- 
vention de  La  Haye  que  les  opérations  de  la  guerre 
doivent  aller  en  sorte  -  que  les  habitants  ne  puissent 
pas  être  contraints  de  prendre  part,  sous  une  forme 
quelconque,  aux  opérations  de  la  guerre»,  que 
«  l'occupant  ne  lève  pas  parmi  eux  des  réserves,  ni 
les  oblige  à  combattre,  ni  les  conduise  à  la  tranchée, 
ni  les  emploie  à  des  travaux  d'attaque,  etc.  »,  qu'en- 
tin  a  la  captivité  ne  soit  pas  étendue  aux  habitants 
paisibles  et  inoffensifs  du  territoire,  aux  ennemis 
passifs.  » 

Déjà  en  emmenant  des  otages,  les  Allemands  ont 
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porté  atteinte  à  celte  règle  de  droit,  admise  par  leurs 
auteurs  eux-mêmes,  mais  la  déportation  des  habi- 
tants est  quelque  chose  de  plus  grave  encore,  puis- 
qu'elle ne  saurait  être  justifiée  par  aucune  nécessité 
militaire  ou  par  aucune  raison  de  sécurité. 

Pourtant  ce  procédé  fut  pratiqué  en  grand.  En 
voici  quelques  exemples.  A  Lehbeke,  en  Flandre, 
quarante-cinq  cultivateurs  sont  emmenés  et  envoyés 
en  Allemagne  pour  faire  la  moisson.  A  Boisschot, 
également  en  Belgique,  deux  cents  hommes  sont 
enlevés  et  déportés  en  Allemagne,  dans  le  même 
but.  A  Louvain,  plusieurs  milliers  d'hommes,  échap- 
pés aux  fusillades  et  à  l'incendie,  sont  dirigés  sur 
l'Allemagne. 

En  France,  dans  le  département  du  Nord,  à  Saint- 
Pol-en-Ternois,  trois  cent  cinquante  civils  sont  faits 
prisonniers.  Ce  fut  également  le  cas  à  Douai,  Cam- 
brai, Caudry,  Noyon,  où  l'autorité  allemande  exigea 
que  les  jeunes  gens  de  quinze  à  dix-sept  ans,  dont 
elle  avait  la  liste  fournie  par  l'espionnage,  lui  fussent 
remis.  Les  manquants  à  l'appel  furent  recherchés  et 
fusillés  ainsi  que  leurs  parents.  Les  habitants  s'exé- 
cutèrent et  les  jeunes  gens,  au  nombre  de  quatre 
mille,  furent  faits  prisonniers  et  expédiés  sur  la 
frontière  russe  pour  creuser  des  tranchées  ou  encore 
dans  les  campagnes  allemandes  pour  faire  la 
moisson. 

A  Marcheville,  à  Saint-Mihiel,  etc.,  les  femmes  et 

15 
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les  enfants  subirent  le  môme  sort.  A  Avillers  aussi  ; 
là,  tous  les  hommes  de  seize  à  soixante  ans  furent 
emmenés  en  Allemagne,  l'adjoint  au  maire, ^].Alcide 
Biaise,  y  compiis. 

Comme  dans  les  départements  du  Nord  et  de  la 
Meuse,  dans  le  déparlement  des  Ardennes,  les  Alle- 
mands pratiquèrent  constamment  l'emprisonnement 
des  habitants.  Dans  toutes  les  villes  et  les  villages 
de  cette  région,  les  hommes  susceptibles  de  mobili- 
sation furent  traités  en  prisonniers  de  guerre.  Ce 
fut  le  cas  à  Rétliel,  où  le  docteur  Bourgeois  et  dix  de 
ses  confrères  se  virent  enfermés  dans  une  filature 
avec  quatre  cents  hommes  pris  dans  les  villages  du 
département.  Les  prisonniers  étaient  astreints  à 
travailler  pour  leurs  ennemis  :  on  leur  faisait  laver 
le  linge  des  soldats,  ramasser  des  pommes  de  terre 
dans  les  champs,  exécuter  des  terrassements.  A 
Charleville,  on  employa  ce  qu'on  eut  le  front  d'appeler 
des  prisonniers  civils,  aux  retranchements,  tandis 
qu'on  donnait  aux  femmes,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  des  travaux  de  couture  destinés  aux  équi- 
pements des  troupes.  Leur  salaire  était  d'une  demi- 
livre  de  pain. 

Dans  le  déparlement  de  l'Oise,  une  centaine  d'ha- 
bitants de  Creil,  de  Nogent-sur-Oise  et  des  environs 
furent  faits  prisonniers  et  durent  subir  la  honte  et  la 
douleur  de  travailler  contre  leur  patrie,  en  coupant 
un  champ  de  maïs  qui  pouvait  gêner  le  tir  des  Allô- 
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iiiands  et  en  creusant  des  tranchées  destinées  à 
abriter  ces  derniers.  Durant  sept  jours  on  les  garda 
sans  leur  donner  de  nourriture.  Des  lenimes  du  pays 
purent  heureusement  leur  faire  passer  quelques 
vivres. 

A  Lamalh  (Meurthe-et-Moselle),  furent  déportés 
trois  habitants,  dont  l'un  malade  de  la  poitrine.  A 
Amiens  surtout,  le  scandale  des  événements  de  ce 
genre  fut  énorme.  Un  ordre  de  l'autorité  militaire, 
que  le  maire  eut  la  légèreté  de  contresigner,  ordonna 
à  tous  les  citoyens,  sujets  de  mobilisation,  de  se 
rendre  à  la  citadelle  pour  y  déclarer  leur  situation 
militaire.  Confiants  dans  la  signature  du  maire, 
quinze  cents  hommes  environ,  dont  près  de  huit 
cents  cheminots  de  la  gare  et  du  dépôt  d'Amiens,  se 
rendirent  à  la  citadelle.  Là,  les  Allemands  firent  un 
choix.  Ils  renvoyèrent  les  hommes  des  services  auxi- 
liaires et  gardèrent  les  autres  comme  prisonniers, 
au  nombre  de  plus  de  mille,  qu'ils  conduisirent  à 
pied  à  Péronne.  Ce  lamentable  cortège  fit  étape  et 
coucha  à  la  Motteen-Santerre.  Quelques  prisonniers, 
aidés  par  les  rares  habitants  demeurés  à  Santerre, 
réussirent  à  se  cacher  et  à  s'enfuir.  Les  autres  furent 
mis  en  chemin  de  fer  et  emmenés  en  Allemagne. 

Le  second  rapport  officiel  de  la  Commission  d'en- 
quête française  est  plein  de  détails  vraiment  terri- 
fiants sur  les  crimes  dont  furent  victimes  les  Fran- 
çais, enlevés  de  leurs  foyers  et  internés  en  Allemagne. 
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[Journal  officiel  du  11  mars).  Dix  mille  de  ces 
malheureux  réintégrèrent  le  territoire  français  jus- 
qu'au mois  de  mars.  La  mesure  de  l'internement 
avait  frappé  un  très  grand  nombre  de  vieillards, 
d'enfants  et  de  femmes,  dont  plusieurs  enceintes. 
Tout  ce  monde  était  astreint  à  de  longues  et  pénibles 
marches,  à  de  mauvais  traitements,  à  un  régime 
alimentaire  déplorable. 

Les  otages  de  Vareddes  subirent  notamment  un 
vrai  calvaire.  Plusieurs,  tous  des  vieillards,  furent 
assassinés,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  signalé.  Ceux 
de  Sinceny,  deux  cents  environ,  furent  de  leur  côté 
affreusement  maltraités. 

A  Oravelines,  deux  mille  conscrits  furent  dépor- 
tés; et  tous  les  habitants  de  Combres,  après  avoir 
été  exposés  au  feu  des  Français,  furent  transférés 
au  camp  de  Zurickau. 

Dans  les  camps  la  vie  était  impossible.  Plusieurs 
d'entre  ces  «  prisonniers  civils  »  couchaient  dans  des 
tentes;  d'autres  étaient  entassés  dans  des  prisons. 
A  Landau,  une  vieille  âgée  de  quatre-vingt-sept  ans 
fut  déshabillée,  inondée  de  pétrole  et  succomba 
quelque  temps  après  aux  affreuses  brûlures  qu'elle 
avait  reçues.  Les  coups,  les  mauvais  traitements  et 
le  travail  pénible  et  forcé  étaient  à  l'ordre  du  jour. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  du  nombre  énorme 
de  morts  et  de  malades  qu'il  y  eut  parmi  eux.  Le 
seul  médicament  prescrit  par  les  médecins  était  ia 
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teinture  d'iode.  Comme  l'a  dit  un  d'entre  eux  «  on 
s'éteignait  comme  des  bougies,  car  on  n'avait  plus 
la  force  de  se  tenir  sur  ses  jambes  ».  Tous  ceux  qui 
rentrèrent  eu  France  ont  plus  ou  moins  la  santé 
affectée,  et  quant  à  leur  dépression  morale  elle  est 
vraiment  maladive.  L'œuvre  allemande  a  ainsi  sur- 
vécu à  leur  relâcliement. 

Les  Autrichiens  imitèrent  les  Allemands,  même 
dans  la  pratique  de  ce  procédé,  notamment  dans  la 
Syrmie  (Semlin  et  régions  environnantes.) 

A  Chid,  également,  tous  les  habitants,  sauf  les 
enfants,  furent  déportés;  à  Pazova,  M.  Petrovitch, 
député  au  Parlement  de  Pest,  fut  arrêté  avec  son 
fils,  frappé  à  coups  de  crosse  et  déporté.  A  Karlowitz, 
à  Rouma,  tous  les  habitants  de  race  serbe  furent, 
de  même,  arrêtés  et  déportés. 

Les  Allemands  avouent  tous  ces  crimes.  — 
Comme  pour  les  autres  genres  d'attentats  nous  som- 
mes en  possession  de  quelques  aveux  émanés  des 
Allemands  eux-mêmes,  concernant  les  faits  qu'on 
vient  d'énumérer. 

Un  soldat  nommé  Philipp,  de  Kamenz,  en  Saxe, 
écrit  ceci  :  «  Le  soir  à  dix  heures,  le  1"  bataillon  du 
178*  descendit  dans  le  village  incendié  au  nord  de 
Dinant;  spectacle  triste  et  beau  et  qui  fait  frissonner. 
A  rentrée  du  village  gisaient  environ  cinquante 
bourgeois,  fusillés  pour  avoir,  par  guet-apens,  tiré 
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sur  nos  troupes.  Au  cours  de  la  nuit,  beaucoup  d'au- 
tres furent  pareillement  fusillés,  si  bien  que  nous 
en  pûmes  compter  plus  de  deux  cents.  Des  femmes 
et  des  enfants,  la  lampe  à  la  main,  furent  contraints 
à  assister  à  l'iiorrible  spectacle.  Nous  mangeâmes 
ensuite  notre  riz  au  milieu  des  cadavres,  car  nous 
n'avions  rien  mangé  depuis  le  matin.  » 

«  A  Leppes,  écrit  un  officier  saxon  (appartenant 
au  même  régiment  que  le  soldat  Philipp,  XI I^  corps 
d'armée,  l'^'"  corps  saxon),  on  a  tué  200  habitants, 
parmi  lesquels  il  devait  se  trouver  des  innocents. 
A  l'avenir  on  devra  procéder  à  une  enquête  et 
établir  la  culpabilité  des  gens  avant  de  les  fu- 
siller. >) 

La  Gazette  de  Cologiie  elle-même  publia  le  récit 
d'un  témoin  oculaire  de  la  destruction  d'Aerscbot, 
qui  ne  dut  d'avoir  la  vie  sauve  qu'au  fait  quil  cria 
aux  soldats  :  <^  Vous  voulez  donc  tuer  quelqu'un  de 
Cologne  ?  »  Les  Allemands  le  remirent  alors  en 
liberté.  «  Dans  les  rues,  écrit-il,  la  fusillade  dura 
toute  la  nuit.  Tous  ceux  qui  étaient  trouvés  en 
2:)Ossession  d'une  arme  étaient  impitoyablement 
fusillés.  Le  spectacle  était  terrifiant...  ;  les  malheu- 
reux fusillés  gisaient  sur  le  pavé  et  toujours  on  ame- 
nait de  nouveaux  «  coupables  »  devant  les  pelotons 
d'exécution.  Des  femmes  et  des  enfants  demandaient 
grâce  en  pleurant.  Malgré  toute  la  colore  pour  l'atta- 
que subie,  aucun  cœur  allemand  ne  pouvait  se 
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souslniire  à  /a  compassion  pour  les  victimes  inno- 
centes ». 

Dans  le  carnet  du  soldat  Hassemer  du  VHP  corps, 
nous  trouvons  ce  terrible  aveu  : 

«  3.9.  1914.  A  Sommepy  (Marne).  Horrible  car- 
nage, le  village  brûlé  jusqu'à  ras  de  sol,  les  Français 
jetés  dans  les  maisons  en  flammes^  les  civils  et  tout 
brûlés  ensemble  ». 

«  3  septembre,  à  Creil,  écrit  un  soldat  allemand 
du  32^  d'infanterie  de  réserve  (IV""  corps  de  réserve). 
On  a  fait  sauter  le  pont  de  fer.  A  cause  de  quoi,  les 
rues  sont  incendiées  parnous  et  des  civils  fusillés  ». 

L'officier  saxon  dont  nous  avons  déjà  reproduit 
certains  récits,  avoue  lui  aussi  que  le  supplice  du  feu 
ne  fut  pas  épargné  aux  habitants  :  «  L'admirable 
village  du  Gué-d'Hossus  (Ardennes)  a  été  livré  à  l'in- 
cendie, —  écrit  cet  officier  —  bien  qu'innocent  à  ce 
qu'il  me  semble.  On  me  dit  qu'un  homme  en  bicy- 
clette est  tombé  de  sa  machine ,  et  que,  dans  sa  chute, 
son  fusil  est  parti  tout  seul,  alors  on  a  fait  feu  dans 
sa  direction.  Là  dessus,  on  a  tout  simplement  jeté 
des  hommes  dans  les  flammes.  Il  faut  espérer  que 
de  telles  atrocités  ne  se  renouvelleront  plus  ». 

«  Nous  pénétrons,  à  Bouvignes,  au  nord  de  Dinant, 
ajoute  cet  officier  saxon  du  178^  régiment  de  ligne, 
par  une  brèche  pratiquée  derrière,  dans  la  propriété 
d'un  habitant  aisé  et  nous  occupons  la  maison.  A 
travers  un  dédale  de  pièces  nous  atteignons  l'entrée 
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de  la  maison.  Là  le  corps  gisant  du  propriétaire... 
Au  dehors,  dans  le  pays,  le  spectacle  des  habitants 
fusi  liés,  étendus  contre  le  sol,  défie  toute  descriptioji. 
La  fusillade  a  bout  portant  les  apresque  décapités. 
Chaque  maison  a  été  fouillée  dans  les  moindres 
recoins  et  les  hahilants  arrachés  de  toutes  leurs  ca- 
chettes. Les  hommes  fusillés...  » 

Et  l'auteur  du  carnet  n'invoque  aucun  prétexte 
qui  excuserait  ou  expliquerait,  à  ses  yeux,  tous  ces 
meurtres.  Le  réserviste  Schlanter  (de  la  troisième 
batterie  du  quatrième  régiment  d'artillerie  de  cam- 
pagne de  la  garde)  ne  mentionne,  lui  non  plus, 
aucun  motif  pour  justifier  les  meurtres  qu'il  raconte 
en  écrivant  :  «  25  août.  En  Belgique.  Des  habitants 
de  la  ville  on  en  fusilla  trois  cents.  Ceux  qui  sur- 
vécurent au  feu  de  salve  furent  réquisitionnés 
comme  fossoyeurs.  (Ce  qui  prouve  qu'ils  n'étaient 
pas  regardés  comme  coupables).  Il  aurait  fallu  voir 
les  femmes  à  ce  moment  !  » 

«  Tous  les  Français,  civils,  sont  fusillés,  écrit 
un  autre,  s  ils  ont  seulement  la  mine  suspecte  ou 
malveillante.  On  fusille  tout  :  les  hommes  et  môme 
les  jeunes  garçons.  » 

«  J'ai  vu  passer  trois  convois  de  paysans  français, 
écrit  un  troisième;  tous  seront  fusillés.  »  Et  un 
officier  avoue  que  la  participation  des  habitantï^  au 
combat  n'est  qu'un  pur  prétexte  :  ><  Nous  disons, 
écrit-il,  que  ce  sont  les  habitants  qui  ont  tiré,  m;ùs 
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ce  sont  des  douaniers  et  des  forestiers.  »  Cet  aveii^ 
l'officier  saxon  du  178''  régiment,  le  fait,  lui  aussi  en 
écrivant  :  «  Près  de  Lisogne,  23  août.  La  compagnie 
s'égare.  Nos  hommes  disent  qu'ils  ne  peuvent  plus 
avancer  parce  que  les  francs-tireurs  les  fusillent  des 
maisons.  On  s'empare  des  soi-disant  francs-tireurs., 
on  les  j)l3.ce  sur  trois  rangs  pour  qu'un  même 
coup  de  fusil  abatte  trois  hommes  à  la  fois.  » 

Le  lieutenant  Eberlein,  qui  raconte  dans  les 
Mû7ichner  Neueste  Nachrichten,  la  façon  barbare 
dont  les  troupes  pénétrèrent  à  Saint-Dié,  ajoutait 
de  son  côté  :  «  Tout  ce  qui  se  montre  dans  la  rue 
est  fusillé.  »  Le  commandant  de  la  garnison  de  Huy 
fut,  d'autre  part,  tellement  indigné  de  la  conduite 
ignoble  des  troupes,  qu'il  leur  adressa  l'ordre  du 
jour  suivant,  qui  forme  contre  les  Allemands  une 
terrible  accusation  : 

«  Le  25  août  1914. 

«  Dans  la  dernière  nuit,  une  vive  fusillade  a  eu 
lieu.  Il  n'a  pas  été  prouvé  que  les  habitants  de  la 
ville  avaient  encore  des  armes  chez  eux.  Il  n'est 
pas  prouvé  non  plus  que  la  population  a  pris  part 
au  tir  ;  au  contraire,  d'après  l'apparence,  les  sol- 
dats ont  été  sous  l'influence  de  l'alcool  et  ont  ouvert 
le  tir  dans  la  peur  incompréhe7isible  d'une  attaque 
ennemie. 

«  La  conduite  des  soldats  fait  une  impression 
ho7iteuse,  à  peu  d'exceptions  près. 
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«  Quand  des  officiers  ou  des  sous-officiers  incen- 
dient des  maisons  sans  permission  ou  ordre  du 
commandant  ou  ici  de  l'officier  le  plus  âgé  et  qu'ils 
encouragent  leurs  troupes  à  incendier  et  à  piller, 
c'est  là  un  fait  regrettable  au  plus  haut  degré. 

«  J'attends  que  l'on  instruise  partout  sévèrement 
sur  l'altitude  vis-à-vis  de  la  vie  et  de  la  propriété 
civile.  Je  défends  de  tirer  dans  la  ville  sans  ordre 
d'un  officier. 

«  La  ti'iste  conduite  des  troupes  a  eu  pour  con- 
séquence qu'un  sous-officier  et  un  soldat  ont  été 
gravement  blessés  par  de  la  munitioti  allemande. 

«  Le  commandaiity 
«  Von  Bassewitz,  major.  » 

Les  proclamations  mêmes,  émanées  des  autorités 
allemandes,  indiquent  dans  quel  but  odieux  les  otages 
étaient  emmenés  et  combien  leur  sort  était  précaire, 
dès  que  le  moindre  échec  était  infiigé  aux  troupes 
allemandes  ou  que  le  moindre  attentat  était  commis 
contre  elles. 

«  ...  Il  ij  va  de  la  vie  des  otages,  déclare,  le  6  sep- 
tembre le  commandant  Dieckmann,  à  Grivegnée, 
à  ce  que  la  population  des  conununes  précitées  se 
tienne  iJaisible  en  toute  circonstance.  »  Et  il  ajoute  : 
«  ...  Je  désignerai,  hors  des  listes  qui  me  sont  sou- 
mises, les  personnalités  qui  de  midi  d'un  jour  à 
midi  de  l'autre  jour,  ont  à  séjourner  comme  otages. 
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Si  le  remplacement  n'a  pas  lieu  en  temps  utile,  l'otage 
reste  de  nouveau  vingt-quatre  heures  au  fort.  Après 
ces  nouvelles  vingt-quatre  Jieures,  1'ota.ge  encourt  la 
peine  de  mort,  si  le  reynplacement  7i'est  pas  fait.  » 

Le  maréchal  voii  cler  Goitz,  gouverneur  mili- 
taire de  Belgique,  fait  afficher,  d'autre  part,  le 
5  octohre  1914,  à  Bruxelles,  une  proclamation  où 
l'on  dit  :  «  A  l'avenir,  les  localités  les  plus  rappro- 
chées de  l'endroit  où  les  destructions  de  voies  ferrées 
et  de  lignes  télégraphiques  se  sont  passées  [peu 
importe  qu'elles  soient  complices  ou  non],  seront 
punies  sans  miséricorde.  A  cette  fin  des  otages  ont 
été  emmenés  de  toutes  les  localités  voisines  des  voies 
ferrées  menacées  par  de  pareilles  attaques,  et,  à  la, 
preynière  tentative  de  détruire  les  voies  de  chemin 
de  fer  y  les  lignes  télégraphiques  ou  du  téléphone, 
ils  seront  immédiatement  fusillés.  » 

Quant  à  la  déportation  des  habitants  et  à  l'empri- 
sonnement dont  ces  derniers  étaient  menacés,  quand 
on  ne  les  emmenait  pas  en  Allemagne,  deux  soldats 
allemands  nous  en  font  eux-mêmes  l'aveu  :  «  Le 
6'  septembre,  écrit  l'un  d'eux,  nous  avons  expédié 
trois  cents  Belges  en  Allemagne  :  parmi  eux  se 
trouvent  vingt-etun  cui^és.  »  «  Nous  avons  enfermé, 
écrit  l'autre,  (Karl  Bertram,  de  Westeregein,  près  de 
Magdebourg),  quatre  cent  cinquante  hommes  à 
l'église  d'Aerschot  ;  moi,  je  me  trouvais  près  de 
l'église  à  ce  moment.  » 
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Conclusion.  —  Tous  ces  témoignages  et  tous  ces 
aveux  suffisent  à  établir  le  caractère  criminel  de  la 
conduite  tenue  par  les  Allemands  envers  les  popu- 
lations envahies.  Les  excuses  qu'ils  invoquent  ne 
tiennent  pas  ;  elles  ne  sont  là  que  pour  la  montre,  et, 
d'autre  part,  les  actes  commis  par  eux  sont  de  ceux 
qui  ne  souffrent  aucune  espèce  d'excuse,  qu'on  ne 
peut  justifier  en  aucun  cas.  Le  gouvernement  alle- 
mand pourtant  s'y  est  essayé.  Le  cabinet  de  Berlin 
entreprit  de  prouver  que  les  habitants  de  Liège 
étaient  coupables,  qu'ils  avaient  mérité  de  servir  de 
victimes  à  l'épouvantable  boucherie  qui  suivit  ren- 
trée des  Allemands.  Pour  cela  on  invoquait  le  témoi- 
gnage d'un  certain  Hermann  Consten,  présenté 
comme  un  Suisse  appartenant  à  la  Croix  Rouge. 
Or,  le  chef  de  la  police  suisse  s'empressa  de  donner 
les  renseignements  suivants  : 

1°  M.  Hermann  Consten  n'a  jamais  appartenu  à  la 
Croix  Rouge  suisse  ; 

2°  M.  Hermann  Consten  nest  pas  Suisse,  la  natu- 
ralisation lui  ayant  été  refusée  ; 

3°  Depuis  deux  ans  M.  Hermann  Consten  est  sous 
la  surveillance  suisse.  J'aftirme  que  depuis  la  décla- 
ration de  guerre  ce  personnage  n"a  (juitto  la  Suisse 
que  pour  une  absence  du  9  au  14  août.  Il  est  abso- 
lument impossible  qu'il  ait  pu  se  trouver  à  Liège 
à  l'époque  du  siège  que  vous  indiquez  ; 

■1°  M.  Hermann  Consten  a  quitté  définitivement 
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la  Suisse  à  la  suite  d'un  arrêté  d'expulsion  du 
19  septembre  ; 

5"  Le  crédit  moral  et  matériel  de  M.  Hermann 
Consten  est  nul.  C'est  un  individu  peu  recomman- 
dable. 

Après  le  tableau  des  cruautés  allemandes,  il  n'est 
pas  inutile  de  prendre  dans  cette  réplique  une  idée 
de  la  duplicité  qui  s'efforçait  de  les  couvrir. 


CHAPITRE  XIV 


L'INCENDIE  SYSTÉMATIQUE. 
LA  PROFANATION  DES  ÉGLISES. 


La  vie  des  habitants,  l'honneur  des  femmes,  la 
liberté  des  jeunes  gens  ne  furent  pas  les  seuls  biens 
que  les  Allemands  s'efforcèrent  d'ôter  aux  habitants, 
au  mépris  de  toute  humanité  et  de  tout  droit.  Les 
habitants  furent  atteints  par  l'invasion  jusque  dans 
leur  propriété.  Il  leur  a  fallu  contempler  les  ruines 
de  leurs  foyers  détruits,  livrés  en  proie  aux  flammes 
par  l'envahisseur.  Et  quand,  privées  de  tous  leurs 
biens,  ces  malheureuses  victimes  de  l'invasion  vou- 
laient se  réfugier  dans  les  temples  de  Dieu,  cette 
suprême  ressource  leur  était  interdite,  car  les  bar- 
bares tantôt  avaient  détruit  l'église,  tantôt  s'en 
étaient  emparés  et  s'en  servaient  comme  de  caserne 
pour  leurs  soldats. 
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Comment  l'incendie  fut  pratiqué.  —  Comme 
l'a  remarqué  la  Commission  d'enquête  française, 
l'incendie  était  un  procédé  usuel  des  Allemands, 
employé  tantôt  comme  instrument  de  saccage,  tantôt 
comme  moyen  d'intimidation.  «  L'armée  allemande, 
ajoute  celte  Commission,  pour  y  pourvoir,  possède 
un  véritable  matériel  qui  comprend  des  torches,  des 
grenades,  des  fusées,  des  pompes  à  pétrole,  des 
baguettes  de  matière  fusante,  enfin  des  sachets 
contenant  des  pastilles  composées  d'une  poudre 
comprimée  très  inflammable.  Sa  fureur  incendiaire 
s'affirme  principalement  contre  les  églises  et  contre 
les  monuments  qui  présentent  un  intérêt  d'art  ou  de 
souvenir,  w 

Souvent  l'envahisseur  ne  se  contentait  pas  d'ar- 
roser de  pétrole  les  lits  dans  les  maisons,  il  avait 
encore  soin  d'entasser  de  la  paille  sous  les  machines 
agricoles  pour  anéantir,  avec  les  habitations,  les 
récoltes  et  les  bestiaux  restés  dans  les  étables.  Ainsi 
lit,  à  Château-sur-Morin,  le  76*  régiment  allemand. 

Souvent  aussi  l'incendie  avait  pour  but  d'obliger 
les  gens  de  sortir  de  leurs  maisons  et  de  faciliter  le 
pillage.  Aussitôt  qu'ils  entraient  dans  les  villages, 
les  Allemands,  dans  cette  intention,  mettaient  le  feu. 
D'autres  fois,  ils  n'y  avaient  recours  qu'après  que  le 
pillage  avait  été  complet  ;  alors  la  destruction  des 
maisons  d'un  village  n'était  que  le  couronnement  de 
leur  œuvre. 
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Raconter  en  détail  les  faits  de  ce  genre  commis  par 
les  Allemands  sur  tous  les  territoires  envahis  serait 
impossible.  Contentons-nous  de  signaler  les  cas  où 
des  parties  de  grandes  villes  furent  détruites  et  où 
des  villages  entiers  disparurent. 

LouvAiN.  —  L'incendie  de  Louvain  doit  être 
considéré  comme  une  opération  distincte  du  bom- 
bardement. Le  bombardement  fut  léger  et  l'incendie 
épouvantable.  L'incendie  commença  le  26  août,  à 
dix  heures  du  soir.  II  fut  systématiquement  conduit. 
Là  où  le  feu  ne  prenait  pas,  les  soldats  s'en  allaient 
de  maison  en  maison  jeter  des  grenades  incendiaires. 
La  plus  grande  partie  de  la  ville,  spécialement  les 
quartiers  de  la  ville  haute,  comprenant  l'église  Saint- 
Pierre,  l'Université  et  sa  bibliothèque,  la  plupart  des 
instituts  scientifiques  de  l'Université,  le  théâtre 
communal  étaient,  dès  ce  moment,  la  proie  des 
flammes.  Tout  le  monde  sait  que  la  bibliothèque 
académique  de  Louvain  était  un  des  trésors  scienti- 
fiques de  l'Europe. 

En  signe  de  paix  cependant  toutes  les  maisons  de 
Louvain  portaient  un  drapeau  blanc  dont  on  voyait 
flotter  des  lambeaux  pendants  sur  les  ruines.  L'in- 
cendie durait  encore  le  lendemain.  Loin  de  prendre 
des  mesures  pour  l'arrêter,  les  Allemands  s'appli- 
quaient à  l'entretenir  en  jetant  dans  le  feu  ce  qu'ils 
pouvaient  amener  de  paille.  Louvain  présentait,  le 

16 
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27  août,  l'aspect  d'une  vieille  cité  en  ruines.  Des 
soldats  ivres  y  circulaient,  portant  du  vin  et  de  l'eau- 
de-vie.  Les  ofliciers,  assis  dans  des  fauteuils  autour 
de  tables,  contemplaient,  en  buvant  comme  leurs 
hommes,  les  effets  sinistres  du  désastre.  Dans  les 
rues,  les  cadavres  de  chevaux  morts  se  décompo- 
saient au  soleil  et  l'odeur  de  leur  pourriture,  mêlée 
à  celle  de  l'incendie,  empestait  l'air  par  toute  la  ville. 

L'incendie  finit  le  2  septembre.  Ce  jour  là,  fiuatre 
feux  furent  encore  allumés  par  des  soldats  alleiiuuids, 
rue  Léopold  et  rue  Marie-Thérèse.  Huit  cent  quatre- 
vingt-quatorze  maisons  étaient  réduites  en  cendres 
sur  le  teriitoire  de  la  ville  de  Louvain,  cinq  cents 
environ  sur  celui  du  faubourg  de  Kessel-Loo.  Le 
faubourg  de  Herent  et  la  commune  de  Corbeek-Loo 
se  trouvaient  presque  entièrement  détruits.  Le  fau- 
bourg Héverlé  fut  le  seul  respecté,  peut-être  parce 
que  le  duc  d'Arenberg,  sujet  allemand,  y  possède 
des  propriétés. 

La  destruction  de  Louvain  causa  l'indignation 
universelle,  comme  devait  le  faire  un  peu  plus  lard 
la  destruction  de  la  cathédrale  de  Reims.  Dans  les 
pays  neutres  l'opinion  fut  soulevée. 

En  Suède,  le  fait  fut  qualilié  ^<  d'iumiense  barbarie 
contre  les  hommes  et  contre  la  civilisation  ».  En 
Espagne,  la  presse  lit  entendre  des  protestations 
unanimes,  rappelant  que  les  trésors  llamands  de 
Louvain  avaient   été   respectés  depuis   Philippe  11 
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jusqu'à  Napoléon  I".  L'Académie  des  sciences  de 
Portugal,  convia  les  Académies  des  sciences  de  tous 
les  pays  à  des  souscriptions  publiques  destinées  à 
des  achats  de  livres  pour  l'Université  de  Louvain  et 
à  perpétuer  la  protestation  du  monde  intellectuel 
contre  une  destruction  si  barbare. 

En  Amérique  Témolion  fut  profonde.  Un  journal, 
se  (il  rinterprète  de  l'opinion  à  cet  égard,  en  décla- 
rant que  «  l'Allemagne  ne  pourrait  pas  se  plaindre  si 
ses  fautes  retombaient  sur  sa  tète  »  (Tribune  de 
New-York,  21  septembre  1914).  En  Italie,  enfin,  le 
Giornale  d'7ia/ia,  le  Messaggero,  le  Secolo,  le  Ma.t- 
tino,  le  Carrière  délia.  Sera,  la  Perseveranza,  le 
Piccolo  (de  Triesle),  et  VAvanli,  signèrent  une  lettre 
invitant  les  citoyens  à  porter  le  témoignage  de  leur 
indignation  à  la  légation  de  Helgique  à  Rome. 

L'incendie  de  Nomény.  —  Divers  excès  commis 
à  Nomény  ont  pris  place  aux  chapitres  précédents. 
L'incendie  les  a  tous  dépassés.  Le  13  août  1914,  aux 
cris  de  «  les  Prussiens,  les  Prussiens!  »,  les  habi- 
tants de  ce  petit  village  (Meurthe-et-Moselle)  se  réfu- 
gièrent aux  caves  ;  les  cavaliois  et  les  fantassins  alle- 
mands, sabre  au  clair  et  revolver  au  poing,  péné- 
trèrent en  hurlant  dans  le  village.  M"*'  Jacquemot, 
témoin  des  événements,  a  fait  à  l'Est  Républicain 
de  Nancy,  le  récit  en  ces  Ici  mes  :  S'etanl  réfugiée 
dans  une  cave  avec  treize  autres  personnes,  elle  y 
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fut  suivie  par  les  Allemands,  qui  ne  purent  découvrir 
leur  cachette. 

«  Les  Prussiens,  dit-elle,  sont  remontés  de  la  cave, 
mais  c'est  pour  nous  arroser  de  pétrole  par  le  sou- 
pirail. Ils  mettent  le  feu.  On  étouffe.  On  va  mourir, 
brûlées  ou  asphyxiées...  Il  faut  sortir  à  tout  prix. 
Mourir  pour  mourir,  mieux  vaut  mourir  d'une  halle 
ou  d'un  coup  de  baïonnette.  Quelqu'un  de  nous  a 
une  montre.  Il  regarde.  Il  est  5  heures.  Il  y  avait 
7  heures  que  nous  étions  là!  Un  couple  de  jeunes 
filles  (car  avec  les  femmes,  il  n'y  avait  que  quelques 
enfants  et  des  vieillards)  se  dévouent.  Mais  nous 
sommes  sorties  trois,  les  deux  demoiselles  Nicolas 
et  moi...  Nous  sortons  du  côté  de  la  remise...  Tout 
brûle  dans  Nomény.  Toute  la  rue  est  en  flammes. 
Il  ne  faut  pas  songer  à  sortir  du  côté  de  la  rue... 
Nous  n'avons  plus  qu'un  espoir,  c'est  d'essayer  de 
gagner  les  champs.  Nous  entrons  dans  le  premier 
jardin  venu. 

«  En  traversant  les  rues  en  flammes,  nous  avons 
vu  des  morts  et  des  morts.  Il  y  en  avait  qui  avaient 
la  tète  fendue.  Une  vieille  femme,  qui  allait  avoir  ses 
cent  ans  au  mois  de  novembre,  est  tombée  d'épui- 
sement pendant  le  trajet.  Bien  sûr  qu'elle  est  morte. 
A  l'inlirmerie  Zambeau,  on  nous  a  donné  du  pain  et 
un  peu  de  charcuterie.  Nous  avons  couché  par  terre, 
et  ce  matin,  vendredi,  vers  6  heures,  on  nous  a  fait 
déguerpir.  » 
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Senlis.  —  L'incendie  de  Senlis  est  un  des  plus 
affreux  aux(|uels  se  soient  livrés  les  Allemands. 
A  peine  entrés,  le  2  septembre,  ils  commencèrent  à 
piller  les  maisons,  après  quoi  ils  y  jetèrent  des  bombes 
spéciales,  qui  provoquèrent  l'incendie.  Comme  l'éta- 
blit M.  Emile  Henriot  dans  Vlliustrution  (26  sep- 
tembre 1914),  «  ce  n'est  pas  le  bombardement  qui  a 
mis  le  feu...  ;  une  volonté  froide  et  réfléchie  a  présidé 
à  cette  dévastation.  Des  témoins  l'affirment  ;  et  dans 
quelques  maisons  épargnées  par  le  feu  on  a  retrouvé 
de  ces  bombes  incendiaires,  qui  n'avaient  pas  rempli 
leur  office...  Maisons  particulières,  hôtels,  demeures 
de  pauvres  et  de  riches,  villas  modernes  ou  élégantes 
constructions  d'autrefois,  rien  n'a  été  épargné.  Le 
bel  hôtel  du  Palais  de  Justice  et  de  la  Sous-Préfec- 
ture, du  temps  de  Gabriel  et  de  Louis,  n'est  plus.  » 
La  cathédrale,  par  bonheur  est  sauve. 

«  Horreur  !  »  s'écrie  M.  Marcel  Hutin  (de  ÏÉcho 
de  Paris)  ;  toute  la  rue  de  la  République,  la  princi- 
pale rue  de  Senlis,  a  été  incendiée.  Pas  une  maison 
n'a  été  épargnée.  Les  hôtels,  les  demeures  particu- 
lières, le  château,  la  mairie,  la  caserne  Houssaye, 
tout,  tout  en  ruines  ! 

«  Dès  le  premier  jour  de  leur  arrivée,  après  le 
bombardement,  m'ont  raconté  les  habitants,  heu- 
reux de  voir  une  physionomie  parisienne  dans  leur 
détresse  morale  et  matérielle,  les  Allemands  ont 
commencé  à  incendier  les  maisons  de  la  rue  de  la 
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République.  Prétexte  ?T'n  débitant  de  tabac  aurait 
tiré  sur  eux  et  le  malbeurenx  maire,  M.  Odent, 
aurait  omis  de  faire  remettre  à  la  mairie  les  armes 
qui  pouvaient  être  entre  les  mains  des  babitants. 

«  Et  quelles  scènes!  Des  soldats  déposaient  des 
bombes  incendiaires  dans  les  maisons.  D'autres, 
quelques  minutes  après,  tiraient  sur  les  maisons 
qui,  satui'ées  de  gaz,  sautaient  aussitôt.  Il  n'en 
reste  que  les  murailles. 

«  Des  scènes  de  bestiale  sauvagerie  menaient  ces 
brutes  au  comble  de  la  joie  :  tandis  que  flambaient 
les  maisons  voisines  et  que  le  feu  venait  de  gagner 
le  premier  étage  de  l'bôtel  du  Nord,  au  rez-de- 
cliaussée,  une  douzaine  de  hussards  de  la  mort, 
avinés,  jouaient  au  piano  une  musique  infernale 
en  chantant,  les  yeux  hagards...  Au  dehors,  des 
cavaliers  foi  çaient  leurs  chevaux  à  sauter  à  travers 
les  brasiers!  C'était  effrayant.  » 

«  J'ai  eu  toute  la  nuit  la  vision  horrible  de  Senlis 
incendié.  » 

Baccarat.  —  <  Le  lendemain  de  leur  arrivée  à 
Haccaral  (le  i.T  août  1914^  raconte  M.  Jean  Rogier, 
au  Petit  Parisien,  sans  raison,  sans  même  prétendre 
que  la  population  avait  tiré  sur  eux...,  pour  le  seul 
plaisir  de  faire  le  mal  et  de  détruire,  ils  incen- 
dièrent la  ville.  Pour  commencer,  ils  s'attaquèrent 
à  la  mairie.  Des  soldats  portant,  les  uns  des  torches 
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de  résine,  les  autres  des  bidons  d'essence  et  de 
pétrole,  allèrent  au  pas  de  parade  vers  la  maison 
commune,  badif^eonnèrent  les  murs  d'essence, 
vidèrent  le  pétrole  dans  les  bureaux  et  dans  les 
sous -sols,  et  par  là-dessus  jetèrent  leurs  torches 
enflammées. 

«  Ce  baptême  infernal  accompli,  ils  attendirent... 
Ah  !  ce  ne  fut  pas  long.  Les  flammes  s'élancèrent 
avec  un  rugissement  terrible,  noircissant  les  murs 
et  se  dressant  jusqu'en  haut  de  la  façade  en  serpents 
de  feu.  Et  bientôt  tout  flamba. 

«  Ce  ])eau  spectacle  excita  les  braves  soldats.  Il  y 
avait  auprès  de  la  mairie  et  tout  le  long  de  chaque 
côté  de  la  rue  des  Deux- Ponts,  de  beaux  immeubles, 
résidences  des  bourgeois  de  la  ville.  Ils  arrosèrent  de 
pétrole  et  d'essence  ces  soixante  maisons  et  prome- 
nèrent leurs  torches  contre  les  murs  humides,  et 
quelques  instants  après  toute  la  rue  était  en  feu.  Les 
flammes  sortaient  des  caves,  couraient  le  long  des 
murs,  montaient,  grandissaient,  grimpaient  jus- 
qu'au toit.  Elles  s'étreignaient  d'un  côté  à  l'autre  de 
la  rue  et,  unies,  s'élançaient  vers  le  ciel  en  colonnes 
de  feu.  L'air  était  tout  rouge  Des  flammèches 
volaient  au  dessus  de  la  ville  et  laissaient  derrière 
elles  une  traînée  fumeuse.  Là -haut  au  faite  de 
l'église,  le  coq  qui  tournait  à  la  pointe  du  clocher 
en  ruines,  resplendissait  comme  un  joyau  de  pierres 
chatoyantes...  et  tout  à  coup,  dans  un  fracas  de 
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coups  de  tonnerre,  toutes  les  maisons  s'abîmèrent, 
faisant  retomber  sur  la  ville  une  pluie  d'étincelles. 
«  Pendant  cinq  jours  les  décombres  fumèrent.  » 
Cent  deux  maisons  furent  incendiées. 

Quelques  chiffres.  —  Ces  récits  sont  élo- 
quents; cependant  ils  sont  encore  loin  de  donner 
une  idée  du  désastre  et  de  l'immensité  des  ruines 
que  les  Allemands  ont  accumulées  derrière  eux.  Les 
chiffres  en  disent  plus  encore  que  les  récits. 

En  Belgique,  dans  quinze  villes  et  villages  pris 
au  hasard  parmi  les  localités  systématiquement 
incendiées  par  les  Allemands,  nous  relevons  deux 
mille  cent  quatre-vingt-onze  maisons  brûlées  ;  ce 
qui  fait  qu'en  moyenne  chaque  localité  belge  atteinte 
par  le  feu  des  torches  allemandes  eut  cent  qua- 
rante-six maisons  incendiées.  De  plus,  nous  avons 
constaté  dans  nos  recherches  faites  au  hasard,  les 
noms  de  dix  localités  belges  entièrement  détruites  par 
le  feu  :  Tirlemont,  Linsneau,  Andennes,  Schaffer, 
Spontin,  etc.  On  imagine  aisément  le  résultat  que 
donnerait  une  enquête  régulière. 

En  France  également,  les  villages  complètement 
incendiés,  comme  Nomèny,  Sommeilles,  etc.,  sont 
nombreux. 

On  aura  une  idée  du  ravage  en  constatant  que 
dans  le  seul  département  de  Meurlhe-el-Moselle, 
vinst-deux  localités  ont  souffert  de  l'incendie.  De  ces 
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vingt-deux  localités,  deux  sont  entièrement  détruites 
(Villers-aux-Vents  et  Sommeilles)  et  dans  les  vingt 
autres,  six  cent  soixante-trois  maisons  sont  brûlées. 
Ce  qui  donne  une  moyenne  de  vingt-trois  maisons 
par  localité. 

Monuments  et  châteaux  historiques  brûlés. 
—  Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Reims,  pendant  le 
bombardement,  et  à  Louvain  pendant  l'incendie, 
que  les  Allemands  montrèrent  leur  mépris  des 
monuments  et  de  ce  qui  s'y  rencontre  de  trésors  d'art 
et  de  science.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous  signa- 
lerons le  pillage  opéré  à  l'intérieur  des  édifices. 
Ne  parlons  ici  que  du  feu  et  de  la  destruction  géné- 
rale. Plusieurs  châteaux  furent  incendiés  :  le  châ- 
teau de  Varolles,  le  château  de  Moque-Souris  et 
celui  de  Sparre  (à  Chierry),  le  château  de  Brume tz 
(département  de  l'Aisne),  l'hôtel  de  ville  de  Luné- 
ville,  la  maison  de  M.  Albéric  Magnard,  l'auteur 
de  Bérénice  (à  Baron),  qui  vit  toutes  les  œuvres  d'art 
qu'il  y  avait  accumulées  et  dont  la  valeur  dépassait 
un  million,  détruites  par  l'incendie.  En  Pologne, 
l'hôtel  de  ville  de  Szydlowice,  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture, fut  détruit  malgré  les  cinq  mille  couronnes 
que  les  habitants  du  lieu  payèrent  au  commandant 
allemand  pour  obtenir  de  le  conserver. 
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Incendies  sacrilèges.  —  Les  églises  ne  furent 
pas  plus  épargnées.  L'envahisseur,  ennemi  du  goût 
de  l'adversaire  autant  que  de  sa  foi  religieuse,  mit 
comme  un  double  acharnement  à  détruire  les 
temples  de  Dieu. 

«  L'église  d'Aerschot,  éciit  la  Commission  d'en- 
quête bejge  dans  un  de  ses  rapports,  présente  un 
aspect  lamentable  ;  ses  trois  portes  ainsi  que  celles 
de  la  sacristie  ont  été  plus  ou  moins  consumées.  La 
porte  donnant  sur  la  grande  nef  et  la  porte  latérale 
de  droite,  toutes  deux  en  chêne  massif,  paraissent 
avoir  été  enfoncées  à  coups  de  bélier,  après  que  les 
flammes  les  eurent  entamées  ». 

Il  en  fut  de  même  à  Révigny,  dont  l'église  était 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  et  dans 
combien  d'autres  villages  belges  et  français,  qui, 
détruits  par  l'incendie,  totalement  ou  en  partie,  per- 
dirent aussi  le  lieu  de  leur  culte. 

Profanations  d'églises.  —  Les  Allemands  ne 
se  sont  pas  contentés  de  détruire.  Plusieurs  fois 
quand  le  lieu  était  saint,  ils  ont  alïecté  de  le  pro- 
faner :  tant  il  va  dans  les  habitudes  les  plus  géné- 
rales (le  ce  peuple,  dans  l'éducation  qu'il  reçoit,  de 
perversité,  pire  que  la  barbarie  même. 

L'église  d'Aerschot  ne  fut  pas  seulement  incen- 
diée; elle  fut  aussi  souillée,  et  le  récit  suivant,  donné 
par  une  femme,  témoin  du  fait,  correspondante  de 
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VEveni72g  News  (du  24  septembre  1914),  fera  conce- 
voir l'idée  de  ce  qui  s'y  passa  : 

«  Sur  le  maîlre-aulel,  écrit  ce  journaliste,  il  y  a 
trois  bouteilles  de  cbampagne  vides,  deux  bouteilles 
de  rhum,  une  bouteille  de  bordeaux  brisée  et  cinq 
bouteilles  de  bière.  Dans  les  confessionnaux,  d'autres 
bouteilles  de  Champagne,  d'eau-de-vie  et  de  bière 
gisent  également  vides. 

«  Sur  les  dalles  de  marbre,  partout  des  tas  de 
paille,  des  amoncellements  de  bouteilles,  des  détritus 
et  des  ordures.  Sous  les  bancs,  sur  les  chaises,  des 
bouteilles  et  des  bouteilles  encore,  de  Champagne,  de 
bière,  de  rhum,  de  bordeaux,  de  bourgogne  et  d'eau- 
de-vie.  Partout,  où  l'on  jette  les  yeux,  quelque 
partie  de  l'église  qu'on  regarde,  ce  ne  sont  que 
bouteilles  par  centaines,  par  milliers  peut-être, 
partout  des  bouteilles,  des  bouteilles,  des  bouteilles. 

«  Mais  le  sacristain,  d'une  voix  tremblante  m'ap- 
pelle :  Madame,  regardez  donc!  et  il  me  montre 
un  bas-relief  en  marbre  blanc  représentant  la  Vierge. 
Ils  ont  complèlement  brisé  la  ttMe  de  la  Vierge  !... 

Un  peu  plus  loin  se  trouvaient  d'admirables  sculp- 
tures sur  bois,  représentant  un  épisode  de  la  vie  du 
Christ.  Ils  ont  brûlé  le  visage  et  la  moitié  du  corps 
du  Christ!  Pourquoi?  Uniquement  ponr  le  plaisir 
de  détruire,  comme  ils  ont  lacéré  à  coups  de  sabre 
ou  de  baïonnette  les  tapisseries  et  les  dentelles  de 
prix  qui  couvraient  l'autel.  Aux  murs  étaient  pendus 
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d'inestimables  toiles,  œuvres  des  vieux  maîtres  fla- 
mands. Ils  les  ont  coupées  le  long  des  cadres. 

«  Dans  une  petite  chapelle,  à  droite  de  la  nef,  ils 
ont  amené  un  porc,  et  l'y  ont  tué. 

«  Partout,  les  murs,  les  dalles  portent  les  marques 
des  ruades  des  chevaux  logés  dans  le  sanctuaire.  » 

Dans  l'église  d'Hofslade,  un  ciboire  fut  enlevé  par 
les  Allemands.  Un  prêtre  belge  en  a  retrouvé  le  pied 
en  cuivre  doré,  sur  la  route  du  village.  Toutes  les 
pierres  précieuses  qui  l'ornaient  avaient  été  arra- 
chées. Quant  à  la  partie  supérieure  en  vermeil,  les 
Allemands  l'ont  également  conservée. 

En  France,  les  églises  furent  profanées  aussi  : 
celle  de  Betz  servit  de  caserne  aux  Allemands.  Après 
leur  départ,  on  y  put  voir  des  paillasses  qui  cou- 
vraient les  dalles,  des  bouteilles  vides  alignées  sur 
les  marches  de  l'autel,  des  restes  de  mangeaille  sur 
les  bancs  et  sur  les  chaises,  un  os  de  gigot  jeté  dans 
le  bénitier,  etc. 

Le  25  octobre,  un  bataillon  du  12:3*  régiment  din- 
fanterie  de  la  landwehr  wurtembergeoise  setant 
introduit  dans  le  village  de  Sengern,  au  fond  de  la 
vallée  de  Guebwiller,  le  feu  fut  mis  aussitôt  sur  un 
signal  du  chef.  Celui-ci,  un  oberleutnant,  s'était 
réservé  l'église,  dans  laquelle  il  entra  à  la  tète  de 
dix  hommes.  Obéissant  aux  ordres  de  l'officier,  la 
troupe  commença  par  détruire  l'orgue,  défonça  les 
confessionnaux  et  le  maitre-autel,  puis,  ayant  entassé 
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dans  la  nef  les  objets  destinés  au  culte,  inonda  le  tout 
de  pétrole.  Seul,  un  soldat  catholique  refusa  de  con- 
courir à  cette  besogne  infâme.  En  conséquence  il  fut 
désarmé,  et  on  le  fusilla  le  lendemain.  L'arrivée  des 
chasseurs  alpins  français  empêcha  heureusement 
que  l'église,  déjà  souillée,  ne  devînt  aussi  la  proie 
des  flammes. 

La  petite  église  de  Vitrimont  (à  une  lieue  de 
Lunéville)  fut,  également  profanée  par  les  Allemands. 
Elle  eut  ses  vitraux  brisés,  sa  porte  mise  en  mor- 
ceaux ;  et  dans  la  nèfles  sacrilèges  envahisseurs  ne 
laissèrent  qu'un  amas  confus  de  solives,  de  plâtras, 
de  bancs  déchiquetés,  de  verres  cassés.  Les  orne- 
ments sacerdotaux,  les  images  des  saints,  les  riches 
étotïes,  les  belles  broderies,  la  garniture  de  l'autel 
et  le  petit  trésor  de  la  sacristie,  tout  cela  fut  trouvé 
par  terre  dans  la  boue. 

En  Russie.  —  Mais  les  cas  de  profanations 
d'églises,  orthodoxes  ou  catholiques,  furent  encore 
plus  fréquents  en  Russie.  Nous  en  trouvons  la  raison 
dans  les  ordres  donnés  d'atteindre  le  paysan  russe 
ou  polonais  dans  sa  religion,  le  plus  sacré  de  ses 
biens. 

Le  plus  grand  de  ces  attentats  fut  celui  que  subit 
la  fameuse  église  de  Notre-Dame  de  Tchens- 
tokhova.  C'est  le  grand  pèlerinage  national,  la  ville 
sainte  des  Polonais  ;  plus  d'un  million  de  personnes 
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s'y  rendent  chaque  année.  Les  Allemands  n'ont  pas 
hésité  à  profaner  ce  sanctuaiie  illustre,  et  à  piller  le 
fameux  couvent  de  la  Vierge. 

Les  deux  églises  de  Radom  (dans  le  gouvernement 
de  Kielce;,  souffrirent  particulièrement  de  l'invasion 
allemande  :  elles  furent  toutes  deux  profanées.  Les 
soldats  qui  y  passèrent  la  nuit,  parsemèrent  le  sol 
de  paille,  brisèrent  les  serrures  des  tiroirs  et  des 
armoires,  cassèrent  les  divers  objets  de  culte,  et  lais- 
sèrent tout  dans  un  désordre  affreux. 

A  Mlava,  les  églises  et  les  synagogues  furent  trans- 
formées en  casernes.  A  Souvalki,  après  le  départ  des 
Allemands,  on  a  constaté  qu'ils  avaient  fait  de 
réj^lise  une  écurie;  ony  voyait  le  crottin  des  chevaux, 
et  des  crochets  et  des  anneaux  cloués  aux  murs. 
!Sur  l'autel  on  trouva  les  traces  d'un  repas  ;  à  côté 
des  débris  de  l'horloge,  plusieurs  bouteilles  vides, 
des  torchons  sales,  des  traces  de  souillures  ordu- 
rières  étaient  laissées.  Les  ornements  saceidotaux 
avaient  été  utilisés  couime  couvertures  de  chevaux  ; 
les  pillards  sacrilèges  avaient  emporté  les  candé- 
labres et  la  nappe  d'autel. 

Au  Calvaire  (gouvernement  de  Kovno),  les  Alle- 
mands jetèrent  rKvangile.  la  croix  et  divers  autres 
objets  de  culte  dans  les  latrines.  A  Grasewo,  à 
Krasno,  à  Topoleza,  à  Kousk  et  à  Kielce,  des  faits 
analogues  sont  signalés.  A  iMaiiampol  ^dans  le 
gouvernement  de  Kovno  ,  les  Alleuumds,  après  avoir 
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saccagé  la  bibliollièque  du  collège,  pénétrèrent  dans 
l'église,  dont  ils  souillèrent  l'autel  en  y  dînant.  Les 
restes  de  ce  dîner  furent  trouvés,  ainsi  que  des 
chaussettes  sales  sous  l'autel. 

Enfin,  à  Volkawisky,  les  deux  églises  lurent  pro- 
fanées. L'une  fut  saccagée  ;  sa  croix  en  argent  fut 
volée  ;  et  l'autre,  l'église  du  Régiment,  fut  trans- 
formée en  caserne  tandis  que  les  ornemenis  sacer- 
dotaux servaient  de  torchons  de  cuisine. 

Aveux  allemands.  —  Le  chapitre  des  aveux  ne 
doit  pas  être  omis.  En  ce  qui  concerne  l'incendie 
d'Aerschot,  nous  trouvons  un  de  ces  aveux  dans  la 
Gazette  de  Cologne,  dont  le  correspondant  admet 
que  «  le  spectacle  était  terrifiant  ».  Il  ajoute  que 
«  la  ville  fiambail  de  tous  les  côtés  »,  et  que  «  les 
tonneaux  d'esprit  de  vin  sautaient  avec  un  fracas 
assourdissant.  » 

L'officier  saxon  du  178*  régiment,  dont  nous  avons 
déjà  enregistré  le  témoignage,  écrit  que  «  Vadmi- 
râble  village  de  Gué-dlîossus  [Ardennes)  a  été 
livré  à  Vinccndie^  bien  qu'innocent  à  ce  qu'il  me 
semble  ». 

Un  soldat  du  32^  d'infanterie  de  réserve  [IV'  corps 
de  réserve)  signale  dans  son  carnet  que  «  les  rues  de 
Creil  sont  incendiées  »  en  manière  de  représailles 
et  parce  qu'on  a  fait  sauter  le  pont  de  fer. 

Un  soldat  de  la  réserve  du  nom  de  Schaulter  écrit  : 
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«  A  notre  départ  d'Ovela,  les  fusils  crépitèrent  : 
mais  là,  incendie,  femmes  et  le  reste...  »  Tant  était 
courante  la  pratique  dont  il  rapporte  un  des  effets, 
qu'il  ne  croit  pas  nécessaire  d'en  donner  le  détail. 
L'incendie,  le  pillage,  les  sacrilèges,  les  viols,  c'était 
le  rite  de  l'invasion. 

Le  sous-officier  Hermann  Levith,  du  160*  régi- 
ment d'infanterie,  VIII'  corps,  dit  que  «  l'ennemi  a 
occupé  le  village  de  Bièvre  »  et  ajoute  :  «  Nous  avons 
enlevé  le  village,  jniis...  brûlé  presque  toutes  les 
maisons.  »  Un  autre,  le  soldat  Schiller,  du  133' d'in- 
fanterie, XIX'  corps,  note  :  «  C'est  à  Haybes  (Ar- 
dennes),  que  le  24  août,  nous  avons  livré  notre 
premier  combat.  Le  deuxième  bataillon  entre  dans 
le  village,  fouille  les  maisons,  les  pille  et  brûle  celles 
d'où  Von  avait  tiré.  »  Un  soldat  bavarois,  Reis- 
haupt,  du  3«  d'infanterie,  1"  corps  bavarois,  écrit  : 
«  Parux  [Meurthe-et-Moselle),  est  le  premier  village 
que  nous  avons  brûlé  ;  après,  la  danse  commença  : 
les  villages  l'un  après  l'autre...  « 

Ne  croirait-on  pas  que  l'incendie  d'un  pays  fait 
partie  des  moyens  d'attaque  et  des  sanctions  de  la 
conquête  ?  Ce  qui  autrefois  n'avait  lieu  que  par 
exception,  ce  qui  demeurait  dans  la  mémoire  des 
hommes  comme  un  attentat  inouï,  est  le  tiain  coui- 
mun  de  la  guerre  aux  yeux  des  Allemands. 


CHAPITRE  XV 


LE  PILLAGE  ET  LE  VOL  SYSTÉMATIQUES 

LES  BLESSÉS  ET  LES  MORTS 

DÉPOUILLÉS 


Le  butin  de  guerre  selon  les  Allemands. 
—  La  pensée  secrète  du  soldat  allemand  est  que  la 
guerre  permet  tout,  excuse  tout.  En  conséquence, 
les  biens  des  habitants  ne  lui  apparaissent  pas  comme 
interdits  à  ses  convoitises.  L'envie  lui  vient-elle  de 
l'avoir,  c'est  pour  lui  un  butin  brillamment  obtenu, 
qui  le  récompense  de  ses  efforts. 

Cependant  le  droit  des  nations  n'admet  en  fait  de 
butin  que  celui  qu'on  prend  sur  TÉtat;  dans  tous  les 
autres  cas,  c'est  le  pillage,  que  Bluntschli,  le  célèbre 
jurisconsulte  allemand,  flétrit  avec  autant  d'énergie 
que  personne. 

Ajoutons  que  ce  n'est  pas  le  soldat  allemand  seu- 

17 


242  LES    CRUAUTÉS    ALLEMANDES 

lement  qui  se  rend  coupable  de  cette  violation  des 
lois.  L'officier,  le  général  même,  partagent  cette 
faconde  voir  et  commeltenl  ce  délit.  Dans  la  plupart 
des  cas  ce  n'est  pas  le  fait  du  hasard;  le  pillage  est 
systématique.  Il  a  lieu  dans  des  conditions  telles, 
qu'il  ne  pourrait  pas  s'accomplir,  si  les  officiers 
n'étaient  pas  d'accord.  Dans  beaucoup  de  cas  c'est 
eux  qui  donnent  l'exemple.  Le  pillage  est  réduit  par 
eux  aux  formes  d'une  opération  militaire.  Les  récils 
qui  suivront  le  feront  voir.  Dès  à  présent,  citons  la 
lettre  d'une  femme  d'officier  allemand  résidant  à 
Berlin,  que  l'ambassade  d'Espagne  à  Berne  reçut  au 
mois  de  janvier,  el  dans  laquelle  cette  femme  s'ac- 
cuse de  posséder  une  quantité  d'objets  d'art  dont 
elle  communique  la  liste  :  objets  que  son  mari  lui 
avait  envoyés  à  la  suite  d'un  pillage  fait  dans  un  châ- 
teau de  France.  Elle  ajoute  que  son  mari  ayant  enlevé 
ces  objets  pour  les  mettre  en  sécurité  chez  elle,  sa 
conscience  ne  lui  permet  pas  de  les  conserver  sans 
les  signaler,  et  elle  souhaite  les  voir  rendre  au  pro- 
priétaire, après  les  hostilités. 

En  conformité  avec  ce  témoignage,  la  Commission 
d'enquête  française  a  affirmé  que  «  partout  où  une 
troupe  ennemie  a  passé,  elle  s'est  livrée  en  présence 
de  ses  chefs,  et  souvent  même  avec  leur  participa- 
tion, à  un  pillage  méthodiquement  organisé.  » 
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Les  objets  du  pillage.  —  Le  pillage  s'étendait 
à  tout,  à  tout  ce  qui  pouvait  s'enlever.  Ce  qui  pouvait 
être  consommé  l'était  sur  place.  Les  caves  étaient 
pillées  partout.  «  Des  coffre  s- fort  s,  dit  la  Commis- 
sion d'enquête,  ont  été  éventrés,  des  sommes  consi- 
dérables ont  été  dérobées  ou  extorquées;  une  grande 
quantité  d'argenterie  et  de  bijoux,  ainsi  que  des 
tableaux,  des  meubles,  des  objets  d'art,  du  linge,  des 
bicyclettes,  des  robes  de  fenniies,  des  macbines  à 
coudre,  et  jusqu'à  des  jouets  d'enfants,  après  avoir 
été  enlevés,  ont  été  placés  sur  des  voitures,  pour  être 
dirigés  vers  la  frontière.  » 

Le  Temps  a  donné  l'inventaire  d'objets  qui  furent 
trouvés  dans  deux  malles  emportées  en  automobile 
par  des  militaires  allemands.  Ce  butin  provenait  de 
Belgique. 

«  Première  malle  :  Quatre  nappes  marquées  M.  S., 
un  drap,  une  chemise  de  femme  marquée  M.  B., 
deux  jupons,  un  cache-corset  blanc  et  rose,  un  cor- 
sage et  jupe  en  velours  marqués  maison  Richard 
Ruelens,  36,  rue  des  Joyeuses-Entrées,  Louvain; 
deux  blouses  de  femme,  une  jupe  et  jaquette  de 
velours,  quatre  fourrures,  un  manchon,  un  tîchu  de 
laine,  un  dessus  de  piédestal,  deux  théières  en  métal 
argenté,  une  cafetière  en  argent,  un  sujet  en  porce- 
laine, une  tasse  à  thé,  huit  couteaux  de  table  (manche 
en  argent),  un  couteau  à  entremets. 

«  Deuxième  malle  :  un  bronze  représentant   un 
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Cosaque  avec  une  inscription  en  caractères  russes, 
quatre  écrins  renfermant  des  couteaux  de  table,  un 
plateau  en  argent,  deux  chandeliers  de  nickel,  une 
petite  glace,  deux  revolvers,  quatre  sabres,  sept  paires 
de  cha  ussures  de  dame,  deux  paires  de  patins,  un  car- 
net où  il  est  inscrit  à  la  première  page  :  21  juillet  : 
10  francs  80  pour  acquit;  un  carnet  d'enregistre- 
ment de  Tadministralion  des  chemins  de  fer  de  l'Etat, 
en  blanc,  huit  jupons,  dont  quatre  marqués  L.  S., 
deux  manchons,  une  étole,  cinq  corsages,  dont  un 
marqué  maison  Richard  Ruelens,  rue  des  Joyeuses- 
Entrées,  36,  à  Louvain,  un  manteau  noir  de  soirée, 
une  chemise  de  nuit  de  femme  marquée  M.  B.,  deux 
nappes,  deux  plumes  d'autruche,  une  robe  de  soirée, 
une  robe  d'enfant  brodée,  quatre  paires  de  bas, 
un  filet  à  provisions  (prix  marqué  sur  une  fiche  : 
1  franc  35);  un  pardessus  doublé  en  soie,  marqué 
maison  Février,  Maubeuge.  » 

La  conséquence  de  pareils  faits  fut  que  les  habi- 
tants même  peu  fortunés  de  la  Belgique  et  de  la 
France  du  Nord-Est  perdirent  tout  leur  avoir.  Ce 
qui  n'était  pas  la  proie  des  flammes,  était  emporté 
par  les  pillards;  et  il  faut  ajouter  que  l'œuvre  de  pil- 
lage, ainsi  (|ue  les  massacres,  les  viols  et  les  incen- 
dies était  faite  avec  plus  de  rage  encore  lorsque  les 
habitants  se  llattaient  de  l'éviter  par  des  prières.  Le 
fait  a  été  remarqué,  notamment  en  Belgiciue,  où  les 
maisons   portent   des    inscriptions  telles  que  Bitte 


LES  CRUAUTÉS  ALLEMANDES        245 

shonen  (épargnez,  s.  v.  p.)  ou  Gute  Lente  nicht  pluen- 
dern  (bonnes  gens,  ne  pillez  pas),  furent  saccagées 
et  pillées  les  premières. 

Les  actes  les  plus  remarquables  en  ce  genre 
eurent  lieu,  pour  la  Belgique,  à  Louvain,  à  Aerschot, 
à  Dinant  ;  pour  la  France,  à  Lunéville,  à  Clermont- 
en-Argonne,  à  Chàteau-Tbierry. 

Le  pillage  est  pratiqué  partout.  —  Mais 
d'autres  villes  et  villages  virent  se  multiplier  des 
actes  semblables  en  quantité.  En  voici  quelques-uns 
pris  au  basard. 

Dans  le  déparlement  de  l'Aisne,  le  village  de 
Brumetz  fut  pillé.  Dans  celui  de  Jaulgonne,  la 
garde  prussienne  vida  les  caves,  emporta  le  linge; 
les  vols  joints  à  la  destruction  tirent  un  dégât  de 
250.000  francs.  A  Cliarmel,  mêmes  événements. 
A.  Péronne,  il  fallut  que  les  babitants  souffrissent 
des  réquisitions  sans  trêve.  Toutes  les  maisons  inha- 
bitées furent  fouillées  de  la  cave  au  grenier,  et  entiè- 
rement dévalisées.  Les  boutiques  qu'on  trouva  fer- 
mées, furent  forcées.  Des  trains  entiers,  pleins  de 
meubles  volés,  furent  dirigés  sur  l'Allemagne. 

A  Baccarat,  il  en  fut  de  même.  Tout  ce  que  le 
soldat  allemand  trouvait  bon  à  prendre,  était  à  lui. 
Avec  le  vin  on  pilla  la  farine  ;  à  la  Verrerie,  les  plus 
belles  pièces,  les  services  de  cristal,  fuient  emballés 
avec  un  soin  dans  lequel  s'atteste  toute  autre  chose 
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(HTune  aveugle  violence,  et  chargés  sur  des  fourgons 
à  destination  de  Sarrebourg.  Dos  voitures  chargées 
de  meubles  prenaient  aussi  le  même  chemin. 

A  Barbery,  à  Charmant,  les  hommes  pénétrèrent 
dans  les  chambres  des  maisons,  après  en  avoir 
délogé  les  habitants.  Meubles  et  objets  de  famille, 
tout  fut  pris,  tout  fut  jeté  par  les  fenêtres  ou  emporté. 
Le  village  de  Bussières,  près  de  Château-Thierry, 
subit  la  ruine  complète,  de  dessein  formé.  Les  Prus- 
siens y  pillèrent  tout  ce  qu'ils  purent  trouver;  le 
reste  fut  détruit,  saccagé,  brisé,  arraché,  mis  en 
pièces,  avec  une  espèce  de  sauvagerie.  Puis  on  mit 
le  feu.  L'incendie  acheva  l'œuvre  de  la  dévastation. 

A  Albert,  le  capitaine  Zirgow  auloiisa,  depuis  le 
30  août,  les  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres,  à 
visiter,  disait-il,  les  maisons  inoccupées.  C'était 
leur  donner  carte  blanche  pour  le  pillage  et  pour  le 
vol.  Aussi  le  butin  des  Allemands  fut-il  considérable 
en  cet  endroit. 

La  ville  de  Coulommiers  fut  amplement  pillée. 
De  l'argenterie,  du  linge,  des  chaussures,  ont  été 
enlevés,  piincipalement  dans  les  maisons  aban- 
données, ol  de  nombreuses  bicyclettes  furent  char- 
gées sur  les  camions-automobiles.  .\  Rebais,  une 
bijouterie  fut  mise  à  sac. 

A  Nomény,  avant  de  brûler  la  ville,  les  Allemands 
enlevèrent  aux  habitations  tout  ce  (\m  leui-  parut 
valoir  d'être   emporté.  Ils  envoyèrent   tout  à  Metz. 
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A  Beauzeniont,  le  château  fut  pillé  par  les  officiers 
de  l'état- major  allemand  accompagnés  de  leurs 
femmes  ;  à  Drouville,  à  Hériniénil,  à  Jolivet,  pillage 
systématique.  Dans  cette  dernière  localité,  une 
somme  de  600  francs  fut  volée  par  un  Allemand. 

A  Choisy-au-Bac,  en  Valois,  les  soldats  allemands 
se  livrèient,  en  présence  de  leurs  officiers,  à  un 
pillage  général,  dont  le  produit  fut  emporté  dans  des 
voitures  volées  aux  habitants.  Deux  médecins  mili- 
taires portant  le  brassard  de  la  Croix  Rouge,  pil- 
lèrent eux-mêmes  la  maison  de  M™*  Binder. 

A  Trumilly,  le  pillage  fut  conduit  avec  le  plus 
grand  ordre.  Un  sous-officier  appartenant  à  l'état- 
major  du  19^  régiment  de  dragons  de  Hanovre, 
vola  à  M""^  Huet  pour  10.000  francs  de  bijoux.  Le 
colonel  allemand,  auquel  cette  dame  se  plaignit, 
approuva  le  sous-officier.  Un  autre  soldat  allemand 
du  91''  d'infanterie  se  rendit  coupable  de  plusieurs 
vols  montant  à  un  total  de  815  francs.  Et  ces  cas  ne 
furent  pas  les  seuls  constatés  dans  cet  endroit-là. 

Pillage  dk  Louvain.  —  Dans  les  journées  qui 
suivirent  l'incendie  de  Louvain,  les  maisons  demeu- 
rées debout  et  dont  les  habitants  avaient  été  chassés, 
furent  livrées  au  pillage  sous  les  yeux  des  officiers 
allemands. 

Ce  pillage  dura  huit  jours.  Par  bandes  de  six  ou 
huit,  les  soldats  enfonçaient  les  portes  ou  brisaient 
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les  fenêtres,  pénétraient  dans  les  caves,  se  grisaient 
de  vin,  saccageaient  les  meubles,  brisaient  les  cotlVe- 
forts,  volaient  l'argent,  les  tableaux,  les  objets  d'art, 
l'argenterie,  le  linge,  les  vêtements,  les  provisions. 
Une  grande  partie  de  ce  butin,  chargé  sur  des 
fourgons  militaires,  a  été  transporté  en  Allemagne 
par  chemin  de  fer. 

Pillage  d'Aersghot.  —  M.  Orts,  conseiller  de 
légation,  secrétaire  de  la  Commission  d'enquête 
belge,  dépose  que  la  ville  d'Aerschot  a  été  partielle- 
ment détruite  par  le  feu,  mais  que  du  reste  il  a  pu 
constater  qu'elle  a  été  entièrement  mise  à  sac. 

«  J'ai  pénétré,  dit-il,  dans  plusieurs  maisons  dont 
j'ai  parcouru  les  divers  étages.  Partout  le  mobilier 
est  bouleversé,  éventré,  souillé  d'une  façon  ignoble, 
les  papiers  de  tenture  pendent  en  lambeaux  le  long 
des  murs,  les  portes  des  caves  sont  enfoncées,  les 
armoires,  les  tiroirs,  tous  les  réduits  ont  été  crochetés 
et  vidés  de  leur  contenu.  Le  linge,  les  objets  les  plus 
disparates  couvrent  le  sol,  en  môme  temps  qu'un 
nombre  incroyable  de  bouteilles  vides. 

«  Dans  les  maisons  bourgeoises,  les  tableaux  ont 
été  lacérés,  les  œuvres  d'art  brisées.  Sur  la  porte  de 
l'une  d'elles,  un  vaste  immeuble  de  bonne  apparence, 
appartenant  au  docteur  X...,  se  lisait  encore,  quoiqu'à 
demi  etîacee,  l'inscription  suivante  écrite  à  la  craie  : 
Bitte  dièses  Hauszuschonen,  da  wirhlich  friedliche 
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gute  Leute  ...  (S)  Bannach,  Wachtmeister.  Je 
pénétrai  dans  cet  immeuble  que  l'on  me  disait  avoir 
été  habité  par  des  officiers,  et  que  la  sollicitude  de 
l'un  d'eux  paraissait  avoir  sauvé  de  la  dévastation 
générale.  Dès  le  seuil,  une  odeur  fade  de  vin  répandu 
attirait  l'attention  sur  des  centaines  de  bouteilles 
vides  ou  brisées  qui  encombraient  le  vestibule,  l'es- 
calier et  jusqu'à  la  cour  donnant  sur  le  jardin.  Dans 
les  appartements  régnait  un  désordre  inexprimable; 
je  marchais  sur  un  lit  de  vêlements  déchirés,  de 
flocons  de  laine  échappés  de  matelas  éventrés;  par- 
tout des  meubles  béants  et  dans  toutes  les  cbambres, 
àportée  du  lit,  encore  des  bouteilles  vides.  La  salle  à 
manger  en  était  encoml)rée,  des  douzaines  de  verres 
à  vin  couvraient  la  table  et  les  guéridons,  qu'entou- 
raient les  fauteuils  et  les  canapés  lacérés,  tandis  que 
dans  un  coin  un  piano,  au  clavier  maculé,  paraissait 
avoir  été  défoncé  à  coups  de  botte.  Tout  indiquait 
que  ces  lieux  avaient  été,  pendant  bien  des  jours  et 
des  nuits,  le  théâtre  de  buveries  et  de  débauches 
ignobles.  Sur  la  place  du  Marché,  l'intérieur  de  la 
maison  du  notaire  X...  offrait  un  spectacle  semblable 
et,  d'après  ce  que  m'a  affirmé  un  maréchal  des  logis 
de  gendarmerie  qui  s'occupait  avec  ses  hommes  à 
remettre  un  peu  d'ordre  dans  tout  ce  chaos,  il  en  est 
de  même  de  la  plupart  des  maisons  appartenant  aux 
familles  notables  où  les  ofiîciers  allemands  avaient 
élu  domicile. 
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«  Toutes  les  valeurs  que  leurs  propriétaires 
n'eurent  pas  le  temps  de  mettre  à  l'abri,  l'argenterie, 
les  bijoux  de  famille,  l'argent  monnayé  ont  ainsi 
disparu,  et  les  habitants  affirment  que  l'incendie 
n'eut  fréquemment  ^Vautre  but  que  de  faire  dispa- 
raître la  preuve  de  vols  particulièrement  impor- 
tants. Des  fourgons  entiers,  chargés  de  butin,  sont 
partis  d'Aerschot  dans  la  direction  de  la  Meuse.  » 

Pillage  de  Dînant. —  Le  journaliste  hollandais 
que  nous  avons  cité,  écrit  dans  le  Telegraafk  propos 
de  cette  ville  : 

«  ...  Dans  la  banque  Henri,  les  Allemands  eurent 
une  déception,  car  ils  ne  purent  trouver  la  cachette 
du  coffre-fort;  mais  ils  arrêtèrent  le  directeur  et  son 
tils  au  moment  où  ceux-ci  allaient  se  sauver  en  bicy- 
clette; ils  refusèrent  de  dévoiler  leur  secret  et  on  les 
tua  à  coups  de  revolver.  A  la  Banque  populaire,  les 
Allemands  trouvèrent  bien  le  coffre-fort,  mais  la  plus 
grande  partie  de  l'argent  qu'il  contenait  avait  déjà 
été  transportée  en  lieu  sur.  Le  brigandage  fut 
effrayant,  et  il  faut  remonter  dans  l'histoire  de  la 
plus  noire  barbarie  pour  en  trouver  un  semblable 
exemple.  » 

Pillage  de  Lunéville.  —  «  Pendant  les  pre- 
miers jours,  constate  la  Commission  d'enquête 
française,  les  Allemands  se  sont  contentés  de  piller. 
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sans  molesler  autrement  les  habitants.  C'est  ainsi 
notamment  que  le  24  août,  la  maison  de  la  dame 
Jean  mont  a  été  dévalisée.  Les  objets  volés  ont  été 
chargés  sur  une  grande  voiture,  dans  laquelle  se 
trouvaient  trois  femmes,  l'une  vêtue  de  noir,  les  deux 
autres  portant  des  costumes  militaires  et,  nous  a-t-on 
dit,  paraissant  être  des  cantinières. 

«  Le  25  août,  le  sieur  Lenoir,  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  fut,  ainsi  que  sa  femme,  emmené  dans  les 
champs,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Après  que 
tous  deux  eurent  été  cruellement  maltraités,  un 
sous-oflicier  s'empara  d'une  somme  de  dix-huit  cents 
francs  en  or  que  Lenoir  portait  sur  lui.  Le  vol  le 
plus  impudent  semble  bien,  d'ailleurs,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  être  entré  dans  les  mœurs  de  l'armée 
allemande,  qui  le  pratique  publiquement.  En  voici 
un  exemple  inléressant. 

«  Pendant  l'incendie  d'une  maison  appartenant  à 
la  dame  Leclerc,  les  coffres-forts  de  deux  locataires 
avaient  résisté  aux  flammes.  L'un,  appartenant  à 
M.  George,  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  était 
tombé  dans  les  décombres;  l'autre,  dont  M.  Goud- 
chau,  marchand  de  biens,  était  propriétaire,  était 
resté  scellé  à  un  mur  à  la  hauteur  du  second  étage. 
Le  sous-officier  Weiss,  qui  connaissait  admirable- 
ment la  ville,  où  il  avait  été  maintes  fois  bien  accueilli 
quand  il  y  venait  avant  la  guerre  pour  son  commerce 
de  marchand  de  houblon,  se  rendit  avec  des  soldats 


252        LES  CRUAUTÉS  ALLEMANDES 

sur  les  lieux,  ordonna  qu'on  fit  sauter  à  la  dynamite 
le  pan  de  muraille  resté  debout,  et  assura  le  transport 
des  deux  coffres  à  la  gare,  où  on  les  plaça  sur  un 
^vagon  à  destination  de  l'Allemagne.  Ce  Weiss  jouis- 
sait auprès  du  commandement  d'une  confiance  et 
d'une  considération  particulières.  C'était  lui  qui, 
installé  à  la  kommandatur,  était  chargé  d'administrer 
en  quelque  sorte  la  commune,  et  de  pourvoir  aux 
réquisitions.  » 

Pillage  de  Cleumont-en-Augonne.  —  Citons 
encore  la  Commission  d'enquête  : 

«  Le  4  septembre,  pendant  la  nuit,  les  12 1*'  et 
122^  régiments  Avurtembergeois  y  firent  leur  entrée, 
en  brisant  les  portes  des  maisons  et  en  se  livrant  à 
un  pillage  effréné,  qui  devait  se  continuer  pendant 
le  cours  de  la  journée  suivante.  Vers  midi,  un  soldat 
alluma  l'incendie... 

«  Quand  le  feu  fut  éteint,  le  pillage  recommença 
dans  les  imuieubles  que  la  flamme  avait  épargnés. 
Des  objets  mobiliers,  enlevés  de  cliez  le  sieur  Des- 
forges, et  des  étoffes  volées  dans  le  magasin  du  sieur 
Nordman,  marchand  de  nouveautés,  furent  entassés 
dans  des  automobiles.  Un  médecin-major  s'empara 
de  tous  les  objets  de  pansement  de  l'hospice,  et  un 
officier  supérieur,  après  avoir  inscrit  sur  la  porte 
d'entrée  de  la  maison  Lebondidier,  une  mention  in- 
terdisant de  piller,  lit  emporter  sur  une  voilure  une 
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grande  partie  des  meubles  qui  garnissaient  celte 
habitation,  les  destinant,  comme  il  s'en  vanta  sans 
vergogne,  à  l'ornement  de  sa  propre  villa. 

«  A  l'époque  où  tous  ces  faits  se  sont  passés,  la 
ville  de  Clermont-en-Argonne  était  occupée  par  le 
treizième  corps  wurtembergeois  sous  les  ordres  du 
général  von  Durach,  et  par  une  troupe  de  ulilans  que 
commandait  le  prince  de  Wittenstein  ». 

Pillage  de  Château-Thierry.  —  Château- 
Thierry  a  été  pillé  en  présence  des  officiers,  qui 
durent  même  y  participer,  si  l'on  en  juge  par  l'exem- 
ple de  deux  médecins  allemands,  surpris  en  ville  par 
l'arrivée  des  troupes  françaises,  et  qui  furent  en- 
suite compris  dans  un  échange  de  prisonniers.  On 
ouvrit  leurs  cantines,  et  on  y  trouva  des  effets  d'habil- 
lement provenant  du  sac  des  magasins. 

«  Pendant  toute  la  semaine  que  dura  l'occupation 
allemande  de  Château-Thierry,  écrit  le  Temps  du 
25  octobre  1914,  les  boutiques  et  les  appartements 
furent  méthodiquement  pillés.  Les  bijoutiers  et  les 
tenanciers  de  bazars  furent  les  plus  complètement 
dépouillés.  Les  malades  soignés  à  l'hôpital  de  la 
Croix  Rouge  et  que  leurs  blessures  n'empêchaient 
point  de  marcher,  allaient  tout  le  jour  par  la  ville, 
volant  ici  et  là,  puis  revenaient  le  soir  avec  leur 
butin,  coucher  à  l'hôpital.  Un  jour,  ils  offrirent  à 
M"*  X.  des  bonbons  qu'ils  venaient  de  voler  et  ils 
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se  montrèrent  très  surpris  ([iie  la  jeune  Française 
refusât  leur  cadeau... 

«  Des  camions,  chargés  dobjels  volés,  étaient  ali- 
gnés à  perte  de  vue  sur  la  route  de  boissons.  On  vit 
un  sous-oflicier  et  quatre  hommes  conduisant  une 
petite  charrette  anglaise  élégamment  attelée  et  toute 
chargée  de  butin... 

«  Inutile  de  dire  que  les  caves  ont  été  entièrement 
vidées...  Il  ne  reste  plus  un  pot  de  contiture  à  Châ- 
teau-Thierry. Les  couvertures,  les  draps,  les  nappes, 
les  serviettes,  tout  fut  emporté.  Le  château  de  Belle- 
Vue,  qui  appaitient  à  M.  Jules  Henriet,  na  pas  été 
brûlé...  mais  tout  a  été  mis  à  sac.  Les  armoires,  les 
secrétaires,  tous  les  meubles  ont  été  forcés...  Quant 
à  l'argenterie,  elle  a  disparu  de  la  plupart  des  mai- 
sons pillées  ». 

En  Serbie  et  en  Russie.  —  Les  mêmes  faits 
ont  eu  lieu  en  Pologne  et  en  Serbie.  A  Chabatz,  les 
boutiques  furent  fracturées  et  les  marchandises 
qu'elles  contenaient  volées. 

Dans  le  rapport  de  la  Commission  d'enquête 
serbe,  il  est  dit  qu'à  Fi'ngnavor  et  dans  les  environs 
tout  le  mobilier  des  habitants,  tel  que  lits,  armoires, 
chaises,  tables,  machines  à  coudre  et  même  les 
poêles  de  chauffage,  avait  été  absolument  mis  en 
pièces  et  jeté  au  dehors  des  immeubles.  La  Com- 
mission a  de  même  constaté  (jue  tous  les  animaux 
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domestiques  qui  n'ont  pas  été  consommés  ou  emme- 
nés ont  été  massacrés. 

Vols  de  tableaux  et  d'objets  d'art  divers. 
—  Des  objets  dart  de  tout  genre,  des  tableaux, 
furent  plusieurs  fois  l'objet  de  ces  vols,  soit  en  Bel- 
gique, soit  en  France.  La  revue  Kunst  und 
Kuenstler  a  proclamé  le  droit  de  s'emparer  de 
pareils  objets  et  de  les  emporter  en  Allemagne,  par 
la  plume  du  professeur  Scbaeffer,  lequel  va  jusqu'à 
indiquer  les  tableaux  qui  méritent  de  tigurer  dans 
les  musées  allemands. 

Il  est  vrai  que  dans  les  musées  publics  la  plupart 
des  objets  avaient  été  mis  en  sûreté.  D'autres  furent 
surpris  et  subirent  le  pillage.  Tel  fut  le  cas  du 
musée  Obérot,  à  Bruxelles.  Voici  à  ce  sujet  le  récit 
que  fait  M'"^  Latour,  femme  du  directeur  du  musée  : 

«  Tous  les  gardiens  étaient  partis  sur  le  champ  de 
bataille  ;  nous  étions  seuls,  mon  mari  et  moi.  Voyant 
qu'ils  allaient  enfoncer  la  porte,  mon  mari  se 
décida  à  leur  ouvrir.  11  avail  au  préalable  pris  la 
précaution  de  fermer  à  clef  l'entrée  des  salles. 

«  Sans  faire  la  moindre  attention  à  lui,  les  offi- 
ciers se  dirigèrent  aussitôt  vers  celle  où  sont  d'ordi- 
naire exposés  d'inappréciables  émaux  du  douzième 
siècle  et  de  magnifiques  bijoux.  Ne  pouvant  y  péné- 
trer, ils  daignèrent  réclamer  la  clef.  Mon  mari  la 
leur  refusa.  Ils  se  saisirent  de  lui  et  lui  enlevèrent 
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de  force  son  trousseau  qu'il  avait  dans  la  poche. 

«  Une  fois  dans  la  place,  s'étant  aperçus  de  la 
disparition  de  certains  objets,  qu'ils  convoitaient 
sans  doute,  ils  devinrent  furieux,  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  prendre,  dans  les  vitrines,  tout  ce 
qui  leur  plaisait,  ainsi  que  quelques  tableaux  et 
quelques  spécimens  de  porcelaine  qu'ils  m'obli- 
gèrent ensuite  à  leur  empaqueter. 

«  Ils  ne  faisaient  d'ailleurs  nullement  mystère  que 
ce  qu'ils  volaient  était  destiné  à  embellir  plus  tard 
leurs  demeures. 

«  Voilà  qui  fera  très  bien  dans  mon  salon,  de 
même  que  ceci  dans  le  boudoir  de  ma  femme,  disait 
l'un....  Marthe  m'a  demandé  de  lui  rapporter  de 
vraies  dentelles  de  Bruxelles,  répondait  l'autre.  Je 
vais  toujours  lui  emporter  cette  délicieuse  miniature. 
Elle  sera  enchantée... 

«  Chaque  jour,  pendant  plus  de  deux  semaines, 
ils  revinrent  ainsi,  tantôt  seuls,  tantôt  accompagnés 
d'autres  ofticiers  ou  de  soldats,  et  chaque  fois 
emportèrent  quelque  chose  du  musée.  Ils  n'enle- 
vèrent pas  moins  de  cinquante  tableaux. 

«  Mon  mari  réussit  une  fois  à  parler  à  un  des 
secrétaires  du  gouverneur  militaire  de  Bruxelles,  et 
se  plaignit  amèrement  des  vols  scandaleux  commis 
chaque  jour  au  musée.  Mais  ce  fonctionnaire  alle- 
mand se  refusa  à  écouter  la  description  que 
M.  Latour  lui  faisait  des  ofticiers  et  de  leurs   uni- 


LES   CRUAUTÉS   ALLEMANDES  257 

formes,  et  finit  par  le  mettre  à  la  porte  avec  ces 
mots  :  Malheur  aux  vaincus  ». 

Dans  les  ministères,  les  Allemands  prirent  des 
meubles;  il  en  fut  de  même  avec  tous  les  meubles 
de  scène  du  Théâtre  Royal  du  Parc,  dont  la  scène 
avait  été  transformée  en  garage  d'automobiles. 

A  Compiègne,  dans  le  château,  voici  ce  qu'ils 
emportèrent  : 

Seize  grandes  pièces,  dont  huit  en  corail  et  huit  en 
lave,  faisant  partie  de  l'échiquier  de  Napoléon  I". 
Un  sujet  en  bronze  doré  et  ciselé  (Atalante)  surmon- 
tant une  pendule.  Un  binet  en  bronze  ciselé  et  doré 
faisant  partie  d'un  candélabre  en  biscuit  de  Sèvres. 
Une  trousse  ciselée  or  et  acier,  renfermant  poignard, 
couteau  et  fourchette,  faisant  partie  d'une  panoplie. 
Un  poignard  de  la  même  panoplie.  Un  yatagan  de 
la  panoplie.  Une  trousse  ciselée,  argentée,  garnie  de 
pierreries,  renfermant  un  poignard  de  chasse,  cou- 
teau et  fourchette,  de  la  panoplie.  Deux  stylets  cise- 
lés, de  la  panoplie.  Trois  poignards  à  lames  gravées 
et  dorées,  de  la  panoplie.  Trois  flambeaux  en  bronze 
ciselé  et  doré. 

Ajoutons  que  pendant  les  deux  dernières  journées 
de  l'occupation,  on  avait  garé  dans  la  cour  d'honneur 
du  palais  trois  wagons  du  train,  qui  contenaient, 
avait-on  dit,  les  bagages  des  officiers.  La  vérité 
est  que  ces  trois  wagons  servaient  uniquement  à 
charger  et  à  transporter  les  objets  précieux  enlevés 
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par  les  soldats  et  les  sous-officiers  dans  les  maisons 
de  Compiègne.  La  maison  de  M.  d'Orsetti,  située 
en  face  du  palais,  fut  entièrement  dévalisée  de  la 
sorte. 

Châteaux  dévalisés. — Tous  les  beaux  et  anciens 
châteaux  de  la  région  champenoise  et  de  la  Marne 
ainsi  que  toutes  les  riches  propriétés  et  villas  situées 
dans  la  partie  de  la  Lorraine  envahie,  furent  pareil- 
lement pillés  et  saccagés.  Les  ferrures  duxiv'etxv 
siècle,  les  boiseries  gothiques,  les  meubles  anciens, 
furent  enlevés.  Tout  ce  qu'on  crut  avoir  une  valeur, 
bijoux,  argenterie,  objets  dart,  livres,  fut  dérobé. 

Au  Prieuré  des  Moulinots  propriété  de  M.  de 
Chaffault,  et  à  Raon-l'Etape,  où  le  99^  régiment  d'in- 
fanterie (auquel  appartenaient  Reuter  et  Forstner, 
héros  des  célèbres  incidents  de  Saverne),  le  50*  de 
ligne  et  les  réservistes  badois  exercèrent  un  pillage 
général,  enlevant  meubles,  pianos,  bibliothèques, 
collections  d'amateurs,  pendules,  tableaux,  et  les 
transportèrent  à  la  gare,  où  un  train  était  sous 
pression  pour  les  conduire  en  Allemagne.  Ce  furent 
les  officiers  prussiens  et  badois  qui,  accompagnés 
pour  la  plupart,  de  leurs  femmes  elles-mômes,  choi- 
sirent, s'a|)proprièrent,  volèrent  ou  détruisirent, 
souillèrent  ou  anéantirent  loiit,  suivant  (jue  l'oiijet 
de  leur  examen  était,  susceptible  d'être  déménagé 
ou  non. 
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Près  de  la  ville  de  Meaux  et  à  quelques  centaines 
de  mètres  du  village  de  Congis,  se  trouve  le  château 
du  Gué.  Au  début  de  la  bataille  de  la  Marne,  l'état- 
major  allemand  s'y  installa.  De  ce  château  il  ne 
resta  après  le  passage  des  vandales,  que  des  débris. 
Les  commodes  furent  brisées,  les  belles  tapisseries 
souillées,  les  fauteuils  mis  en  pièce,  les  tableaux  de 
prix  crevés,  la  lingerie  même  du  château  pillée. 
Lorsque  les  troupes  alliées,  refoulant  les  Allemands, 
le  réoccupèrent,  on  n'y  trouva  que  des  blessés,  qui, 
avant  l'arrivée  des  vainqueurs,  avaient  pris  soin  de 
fouiller  toute  la  maison  et  d'achever  l'œuvre  de  des- 
truction commencée. 

Nous  répétons  que  ces  excès  étaient  le  fait  des 
officiers  comme  des  soldats.  Ce  fut  encore  sous  la 
direction  d'un  capitaine  qu'à  Creil  les  Allemands  se 
répandirent  dans  les  demeures  des  riches  proprié- 
taires, brisant  portes  el  fenêtres,  et  s'y  livrèrent  au 
pillage. 

Les  mêmes  actes  furent  également  commis  parles 
Allemands  en  Alsace.  Le  cas  de  Cernay,  dont  les 
Allemands  firent  sortir  au  mois  de  janvier  les  habi- 
tants, en  offre  l'exemple.  Tous  les  habitants  devaient 
avoir  évacué  la  ville  à  trois  heures  du  matin.  Un 
industriel  du  pays  étant  retourné  à  sept  heures  un 
quart  dans  sa  villa,  trouva  un  détachement  de  soldats 
allemands  occupés  à  décrocher  les  tableaux  et  à 
emballer  les  objets  qu'il  n'avait  pu  emporter.   Sur 
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l'étonnement  qu'il  manifesta  de  les  voir  s'approprier 
son  bien,  les  soldats  lui  répondirent  qu'ils  agissaient 
sur  l'ordre  de  leurs  supérieurs. 

Morts  et  blessés  volés.  —  Le  devoir  que  tout 
le  monde  admet  de  ne  pas  dépouiller  l'ennemi  tombé 
sur  le  champ  de  bataille,  a  été  méconnu  comme  tant 
d'autres  devoirs  par  les  Allemands.  Les  effets,  l'ar- 
gent et  les  bijoux  des  morts  et  des  blessés,  ont 
été  Tobjet  de  leurs  rapines,  comme  ils  étaient 
celui  de  leurs  convoitises.  Les  exemples  de  cette 
infamie  sont  nombreux,  principalement  sur  les 
champs  de  bataille  de  France. 

Le  8  août,  sur  le  terrain  où  avait  eu  lieu  un  petit 
engagement  de  cavalerie,  à  Beuveille  (en  Cham  pagne), 
un  lieutenant  de  dragons  français,  blessé  et  gisant 
à  terre  sans  connaissance,  fut  dépouillé  (d'après  son 
propre  récit,  voir  le  Matin  du  22  août  1914)  par  le 
commandant  d'un  peloton  allemand,  M.  de  Schaf- 
fenberg,  des  chasseurs  de  Trêves,  d'une  somme  de 
250  francs  en  or.  Son  ordonnance,  un  dragon,  étendu 
à  quelques  pas  du  lieutenant  français,  blessé  lui 
aussi,  fut  dépouillé  par  le  même  officier  allemand, 
de  quelque  argent  (ju'il  possédait.  Un  hussard  fran- 
çais, (jui  fut  soigné  par  le  docteur  Weiss  à  l'hô- 
pital de  Nancy,  a  raconté  à  ce  médecin  que,  s'étant 
cassé  la  jambe  en  tombant  de  cheval  et  gisant  sous 
sa   monture,   il  avait   été  assailli   par  des   uhlans, 
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qui  lui  avaient  volé  sa  montre  avec  la  chaîne. 
Les  cas  analogues  étaient  si  fréquents  que  les 
troupes  françaises  ne  furent  guère  étonnées,  en  cap- 
turant près  de  Senlis  un  cavalier  de  la  garde  impé- 
riale allemande,  accompagné  de  trois  personnes 
sujets  allemands,  parlant  fort  bien  le  français,  qui 
connaissaient  la  région  et  lui  servaient  de  guides  et 
de  complices  dans  la  besogne  de  brigandage  à 
laquelle  il  se  livrait.  Les  nombreux  objets  qu'on 
trouva  dans  les  poches  de  ces  misérables  ne  lais- 
sèrent aucun  doute  à  cet  égard  ;  ils  furent  traduits 
devant  le  conseil  de  guerre,  en  même  temps  que 
plusieurs  autres  prisonniers  allemands  auteurs  de 
vols  semblables,  notamment  un  hussard  de  la  mort, 
qu'on  avait  trouvé  porteur  d'une  liasse  d'obligations 
volées  en  Belgique,  d'une  somme  importante  en  or 
français  et  de  nombreux  bijoux. 

Impôts  énormes  prélevés  par  les  Allemands. 
—  Les  impôts  levés  par  les  Allemands  en  plusieurs 
villes  de  Belgique  et  de  France,  ont  été  présentés 
par  les  envahisseurs,  soit  comme  des  amendes,  soit 
comme  des  contributions  de  guerre.  Si  l'on  y 
regarde  de  près  cependant,  on  ne  pourra  y  voir  autre 
chose  que  le  vol  avoué  et  officiel.  C'est  une  suite  et 
un  prolongement  des  vols  commis  sur  les  champs  de 
bataille.  Pour  que  de  tels  impôts  soient  permis,  il  faut 
qu'ils  représentent  des  frais  d'occupation.  C'est  dans 
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celle  limite  seule  que  le  droit  international  reconnaît 
les  impôts  de  guerre.  Telle  quelle,  nous  ne  pouvons 
douter  que  celte  limite  souffre  un  certain  degré 
d'extension,  mais  ce  que  les  Allemands  ont  exigé 
dépasse  de  beaucoup  ce  principe.  Des  amendes  collec- 
tives prononcées  en  conséquence  de  dommages  subis 
par  l'armée  d'invasion,  sont  une  dérision  évidente. 
Non  moins  dérisoire  est  la  prétention  de  s'indem- 
niser par  des  impôts  de  ce  genre,  des  frais  de  guerre 
en  général. 

Les  Allemands  n'ont  pas  hésité  à  alléguer  ces 
deux  prétextes.  De  plus,  on  voit  bien  que  dans  leur 
pensée  l'impôt  de  guerre  rentrait  dans  le  système 
suivant  lequel  la  guerre  rend  tout  permis.  En  plu- 
sieurs endroits,  ces  impôts  se  présentaient  prati- 
quement, comme  une  rançon  de  villes  envahies.  Il 
semblait  que  ces  villes  eussent  à  payer  la  grâce 
qu'on  leur  faisait  de  ne  pas  les  livrer  au  pillage. 
Venaient-elles  à  refuser  l'argent  faute  de  savoir  où 
le  trouver,  aussitôt  le  commandement  allemand  de 
les  menacer  du  feu,  de  la  dévastation  et  du  pillage. 
Puis  ces  impôts  comptaient  au  nombre  des  moyens 
de  terrorisalion.  Ils  avaient  pour  but  de  faire 
souhaiter  la  paix  en  multipliant  les  soutTrances  des 
liabitauls. 

Quant  aux  raisons  avouées,  les  voici  prises  dans 
un  article  de  la  Gazette  de  Cologne  concernant  la 
contribution  imposée  à  la  Belgique  et  à  la  ville  de 
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Bruxelles,  et  d'autre  pari  dans  une  proclamation 
du  lieutenant-général  Niebcr,  louchant  un  impôt 
levé  sur  la  ville  de  ^^^1vrc. 

«  Le  tribut  de  guerre  imposé  à  la  Belgique,  écrit  la 
Gazelle  de  Colo'jiie,  était  une  punition  des  mauvais 
trkitements  infligés  aux  Allemands  en  Belgique. 
Nous  sommes  maintenant  à  Bruxelles,  où  il  n'y 
a  pas  plus  de  deux  semaines  des  Allemands, 
occupés  tVanquillemenl  à  leurs  travaux  dans  un  pays 
étranger,  furent  livrés  aux  sévices  de  la  populace. 
Ce  eut  s'est  passé  alors  sera  une  tache  perpétuelle 
sur  l'honneur  du  peuple  belge. 

«  Nous  nous  sommes  demandé  ce  qui  pourrait 
être  exigé  comme  un  dédommagement  équitable 
des  traitements  inhumains  infligés  à  nos  compa- 
triotes, et  il  semble  qu'il  soit  impossible,  sauf  par 
des  moyens  légaux,  de  punir  ceux  qui  ont  commis 
de  pareils  actes.  Mais  une  autre  mesure  est  possi- 
bb,  et  reconnue  par  les  lois  des  nations,  c'est  pour- 
quoi nous  avons  infligé  une  très  forte  taxe  de 
guerre  à  la  ville  de  Bruxelles. 

a  Cette  ville  doit  supporter  tout  le  poids  des 
droits  légaux  de  la  guerre,  à  savoir  :  le  cantonne- 
ment des  troupes  et  la  fourniture  de  tous  les  appro- 
visionnements dont  pourra  avoir  besoin  notre  armée 
jusqu'au  moment  où,  toutes  les  ressources  de  la  ville 
étant  épuisées,  ses  habitants  se  rendront  compte  per- 
sonnellement et  en  masse,  que  la  chasse  aux  fem- 
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mes  sans  défense  n'est  pas  du  tout  la  même  chose 
que  l'ocupation  de  leurs  maisons  par  l'ennemi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  punition  imposée  aux  Belges  peur 
les  offenses  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  sera 
imposée  avec  toute  la  rigueur  que  permet  la  loi.  » 

Concernant  l'impôt  levé  sur  la  ville  de  Wavre,  le 
lieutenant-général  Nieber  écrit  le  27  août,  dans  une 
lettre  adressée  au  bourgmestre  : 

«  Le  22  août  1914,  le  général  commandant  la 
2*  armée,  M.  de  Bulow,  imposait  à  la  ville  de  Wavre 
une  contribution  de  guerre  de  trois  millions  de 
francs  payables  jusqu'au  1"  septembre  pour  expier 
la  conduite  inqualifiable  et  contraire  au  droit  des 
gens  et  aux  usages  de  la  guerre  en  attaquant  par 
surprise  des  troupes  allemandes. 

«  Le  général  commandant  la  2*  armée  vient  de 
donner  au  général  en  chef  de  l'étape  de  la  2'  armte 
l'ordre  de  rentrer  sans  retard  ladite  contributioi, 
qu'elle  doit  payer  à  caitse  de  sa  conduite. 

*  Je  vous  ordonne  et  vous  somme  de  remettre  au 
porteur  de  la  présente  les  deux  premières  quote- 
parts,  soit  deux  millions  de  francs  en  or.  Je  demande 
en  outre  de  donner  au  porteur  une  leltre  dûment 
scellée  du  sceau  de  la  ville,  déclarant  que  le  solde, 
soit  un  million  de  francs,  sera  versé  sans  aucune 
faute  le  1"  septembre.  J'attire  l'attention  de  la  ville 
qu'elle  ne  pourra  compter  en  aucun  cas  sur  une  pro- 
longation de  délai,  car  ^a  population  civile  de  la 
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ville  s'est  mise  hors  du  droit  des  gens  en  tirant  sur 
les  soldats  allemands. 

«  La  ville  de  Wavre  sera  incendiée  et  détruite^  si 
le  paiement  ne  s'effectue  pas  à  terme  utile,  sans 
égards  pour  personne  ;  les  innocents  souffriront 
avec  les  coupables.  » 

Leurs  justifications  et  ce  qu'elles  valent. 
—  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  le  principe  de 
la  rançon  des  villes  n'est  admis  par  personne  aujour- 
d'hui. Bluntschli,  le  jurisconsulte  allemand,  écrit  à  ce 
propos  ce  mot,  qui  semble  ironique  :  «  La  guerre  s'est 
civilisée.  »  Il  ajoute  :  «  On  n'a  plus  le  droit  de  piller, 
et  encore  moins  le  droit  de  détruire  sans  nécessité; 
il  ne  peut  donc  plus  être  question  de  racheter  ce 
prétendu  droit.  »  D'autre  part,  le  plan  de  terrorisa- 
lion  n'est  pas  dans  les  choses  qu'on  avoue.  Il  est  bien 
remarquable  cependant  que  la  Gazette  de  Cologne  s'y 
conforme  ostensiblement,  quand  elle  fait  remarquer 
aux  Belges  la  gravité  de  la  situation  issue  de  «  l'occu- 
pation de  leurs  maisons  par  l'ennemi  »,  et  de  l'épui- 
sement de  «  toutes  les  ressources  de  la  ville.  » 

L'article  50  des  Règlements  de  la  Haye  stipule, 
en  effet,  qu'  «  aucune  peine  collective,  pécuniaire 
ou  autre,  ne  pourra  être  édictée  contre  les  popu- 
lations à  raison  de  faits  individuels  dont  elles 
ne  pourraient  être  considérées  comme  solidaire- 
ment  responsables  ».  Il  n'est  donc  pas  permis  aux 
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généraux  ou  aux  publicistes  allemands,  d'instituer 
un  système  de  réparation  collective,  consistant  en 
argent  ou  autre,  frappant  des  faits  individuels  ;  en- 
core moins  d'imposer  ces  réparations  sous  la  menace 
du  pillage  et  de  l'incendie  des  villes. 

Pour  la  prétention  de  recouvrer  par  voie  d'impôt 
levé  sur  la  population  envahie,  les  frais  et  dépenses 
de  la  guerre,  la  Gazette  de  Cologne  ment  effron- 
tément en  disant  qu'elle  est  «  reconnue  par  les  lois 
des  nations.  »  On  ne  pourrait  citer  un  seul  texte  qui 
ait  ce  sens;  au  contraire,  les  déclarations  contraires 
existent.  Le  fameux  écrivain  argentin  Calvo  déclare 
qu'une  pareille  théorie  ne  comporte  qu'un  abus  de 
la  force,  et  est  «  en  contradiction  flagrante  avec  le 
principe  qui  établit  que  la  guerre  n'est  dirigée  que 
contre  l'Etat,  et  non  contre  les  sujets  pris  isolément  ». 
C'est  conformément  à  ce  principe  qu'en  1870  les 
Allemands  eux-mêmes  refusèrent  d'admettre  que  le 
montant  des  contributions  pécuniaires  prélevées  en 
France  (39  millions),  vint  en  déduction  des  cinq  mil- 
liards imposés  à  la  France  par  le  traité  de  Francfort. 
Confirmation  aussi  certaine  qu'imprévue,  du  prin- 
cipe qu'ils  violent  aujourd'hui. 

Exemples  principaux  de  cet  abus  en  Bel- 
gique. —  Les  Allemands  iui posèrent  à  la  ville  de 
Liège  le  paiement  de  dix  millions  de  francs,  et  exi- 
gèrent cinquante  millions  de  la  province.  La  pro- 
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vince  de  Brabant  et  Bruxelles  furent  frappées  res- 
pectivement de  cinquante  et  de  quatre  cent  cinquante 
millions  de  francs  «  à  litre  de  contribution  de  guerre  », 
ainsi  qu'il  est  déclaré  dans  le  procès-verbal  signé  au 
nom  du  général  d'Arnim  par  le  capitaine  Kriegsheim, 
de  l'état-major  du  4«  corps  d'armée,  en  présence  de 
M.  Max,  bourgmestre  de  Bruxelles.  A  Louvain, 
l'autorité  allemande,  représentée  par  le  commandant 
de  place  Manleuffel ,  réclama  le  paiement  d'une 
«  indemnité  de  guerre  »  de  cent  mille  francs;  à  la 
suite  de  pourparlers,  elle  en  réduisit  le  montant  à 
trois  mille  francs.  A  Tournai,  le  25  août,  un  officier, 
revolver  au  poinx,  entra  dans  la  salle  où  délibéraient 
le  bourgmestre  et  les  membres  du  conseil  com- 
munal, et,  ayant  prétendu  que  «  des  civils  ont  tiré 
sur  des  soldats  allemands  »,  déclara,  malgré  les  pro- 
testations (lu  bourgmestre  que  «  si  le  soir  du  même 
jour  à  8  heures,  on  ne  lui  remettait  pas  deux  millions, 
la  ville  serait  bombardée  ».  La  somme  fut  versée,  ce 
qui  n'ernpùcha  pas  les  Allemands  de  prendre  comme 
otages  le  bourgmestre ,  ses  adjoints  et  l'évèque , 
qui  furent  dirigés  sur  Alh  et  sur  Bruxelles,  où  la 
liberté  leur  fut  rendue  sur  la  présentation  du  reçu 
des  deux  millions. 

Anvei-s  succomba  le  9  octobre.  La  place  fut  som- 
mée de  payer  une  contribution  de  guerre  s'élevant  à 
la  somme  fantastique  d'un  demi-milliard  de  marcs 
(625  millions  de  francs). 
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De  la  ville  de  Wavre  les  Allemands  exigèrent, 
dans  les  conditions  que  mentionne  la  lettre  ci-dessus 
donnée  du  lieutenant-général  Nieber,  la  somme  de 
trois  millions;  ce  qui  fait  comme  total  des  impôts 
exigés  par  les  Allemands  en  Belgique,  un  milliard 
cent  quatre-vingts  millions  de  francs.  En  répartissant 
cette  somme,  à  raison  de  la  population  belge,  nous 
constatons  que  chaque  habitant  de  ce  pays  dévasté, 
incendié,  pillé,  en  un  mot  dépouillé  de  toutes  res- 
sources, fut  frappé  en  moyenne  d'une  taxe  de  cent 
cinquante-huit  francs. 

Ce  vol  colossal  une  fois  décrété  n'a  pas  pu  être 
facilement  accompli.  Le  bourgmestre  de  Bruxelles 
versa  un  premier  acompte  de  cinq  millions  sur  les 
cinquante  millions  imposés  à  la  ville  de  Bruxelles 
et  il  couvrit  encore  quinze  millions  par  des  obliga- 
tions de  la  ville.  Mais  quand,  dans  les  derniers  jours 
de  septembre,  le  gouverneur  militaire  de  Belgique, 
maréchal  von  der  Gôltz,  nommé  entre  temps,  exigea 
le  paiement  des  trente  millions  restants  de  la  contri- 
bution, M.  Max  informa  les  autorités  allemandes  que 
la  caisse  communale  avait  été  transférée  à  Anvers,  et 
interdit  aux  banques  de  verser  la  somme  exigée.  Le 
bourgmestre  n'était  nullement  dans  son  tort,  les 
autorités  allemandes  ayant  décidé,  sous  prétexte  du 
retard  arrivé  dans  le  paiement,  que  les  réquisi- 
tions ne  seraient  pas  remboursées.  Les  Allemands 
considérèrent  le  refus  de  M,  Max  comme  un  man- 
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quement  aux  engagements  pris,  et  l'arrestation  du 
bourgmestre  eut  lieu  en  violation  de  tout  principe 
du  droit  des  gens. 

La  Gazette  de  Cologne  du  30  septembre  pré- 
senta l'attitude  de  M.  Max  comme  expliquée  par  la 
confiance  où  celui-ci  aurait  été  d'une  défaite  pro- 
chaine des  Allemands  ;  d'autre  part,  ce  même 
journal  postdata  la  décision  prise  par  les  autorités 
allemandes  de  ne  pas  rembourser  les  réquisitions, 
afin  de  la  faire  passer  comme  une  réponse  au  refus 
de  M.  Max.  Ainsi  la  fraude  publique  fut  jointe  aux 
exactions  et  à  la  violence. 

Toutes  ces  difficultés  n'eurent  pas  moins  pour 
effet  de  décider  le  gouvernement  allemand  à  modifier 
le  mode  de  paiement  exigé.  Un  impôt  de  guerre  men- 
suel de  quarante  millions  de  francs  remplaça  toutes 
les  contributions  dans  la  région  qu'ils  occupaient. 

Exemples  du  même  abus  en  France  —  Voici 
Tavis  par  lequel  fut  porté  à  la  connaissance  des 
habitants  de  Lunéville,  l'impôt  dont  ils  étaient 
frappés. 

«  Le  25  août  1914,  disait  cet  avis,  des  habitants 
de  Lunéville  ont  fait  une  attaque  par  embuscade 
contre  les  colonnes  et  trains  allemands.  Le  même 
jour,  les  habitants  ont  tiré  sur  des  formations  sani- 
taires marquées  par  la  Croix  Rouge.  De  plus,  on  a 
tiré  sur  des  blessés  allemands,  et  sur  l'hôpital  mili- 
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taire,  conlenanl  une  ambulance  allemande.  A  cause 
de  ces  actes  d'hostilité,  une  contribution  de  six 
cent  cinquante  mille  francs  est  imposée  à  la  corn- 
m,une  de  Lunéville.  Ordre  est  donné  à  M.  le  Maire 
de  verser  cette  somme  en  or  (et  en  argent  jusqu'à 
cinquante  mille  francs),  le  6  septembre,  à  neut 
heures  du  matin,  entre  les  mains  du  représentant 
de  l'autorité  militaire  allemande.  Toute  réclamation 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue.  On 
n'accordera  pas  de  délai.  Si  la  commune  n'exécute 
pas  ponctuellement  l'ordre  de  payer  la  somme  de 
six  cent  cinquante  mille  francs,  on  saisira  tous  les 
biens  exigibles.  En  cas  de  non-paiement.,  les  per- 
quisitions domiciliaires  auront  lieu  et  tous  les 
habitants  seroîit  fouillés.  Quico)iqae  aura  dissi- 
mulé sciemment  de  l'argent,  ou  essayé  de  sous- 
traire des  biens  à  la  saisie  de  l'autorité  militaire, 
ou  qui  cherche  à  quitter  la  ville,  sera  fusillé.  Le 
maire  et  les  otages  pris  par  l'autorité  militaire 
seront  rendus  responsables  d'exécuter  exactement 
les  ordres  sus-indiijués.  Ordre  est  donné  à  la  mairie 
de  publier  de  suite  ces  dispositions  à  la  comnuine. 

«  Hénaménil,  le  3  septembre  1914. 

«  Le  commandant  en  chef, 
«  Von  Fosbender.  •> 

«  Quand  on  a  lu  cet  inimaginable  document,  dit  le 
rapport  de  la  Commission  française,  on  a  le  droit  de 
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se  demander  si  les  incendies  et  les  meurtres  commis 
à  Liméville  le  25  et  le  26  août,  par  une  armée  qui 
n'agissait  pas  dans  l'excitation  du  combat,  et  qui 
pendant  les  jours  précédents  s'était  abstenue  de 
tuer,  n'ont  pas  été  ordonnés  pour  rendre  plus  vrai- 
semblable l'allégation  qui  devait  servir  de  prétexte  à 
l'exigence  d'une  indemnité.  » 

La  ville  de  Lille  fut  frappée  d'une  contribution 
de  dix  millions;  Roubaix  et  Tourcoing,  de  dix 
millions;  Armentières,  d'un  demi-million;  Valen- 
ciennes,  de  trois  millions.  La  raison  donnée  par 
les  Allemands  en  ce  (jui  concerne  Valenciennes,  fut 
qu'une  cbanson  dite  le  Testament  de  Guillaume^ 
jugée  offensante  pour  l'empereur,  avait  été  saisie 
en  ville.  Cela  justitiait  deux  millions  d'amende. 
Le  troisième  million  fut  imposé  parce  que  la 
ville  n'avait  pas  fourni  la  quantité  de  farine  que 
les  troupes  allemandes  exigeaient.  On  menaçait, 
si  l'argent  n'était  pas  payé,  de  fusiller  le  maire, 
M.  Tanchon. 

Le  département  de  la  Marne  fut  frappé  d'une 
contribution  de  trente  millions,  dont  vingt-deux 
pour  la  ville  de  Reims  et  huit  pour  Châlons-sur- 
Marne.  L'intendant  général  allemand  consentit  à 
accepter  de  Cbâlons  cinq  cent  mille  francs  seulement 
comme  acompte.  Le  reste  ne  devait  jamais  être 
payé,  le  prince  de  Saxe  et  son  état-major  ayant 
quitté    Châlons     trois   jours  après,   suivis  le  sur- 
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lendemain  par  toutes  les  troupes  allemandes  qui 
fuyaient  devant  les  Français. 

Epernay  dut  payer  175.000  francs.  Mais  la  ville 
rentra  dans  son  argent,  grâce  à  un  chirurgien  fran- 
çais, le  docteur  Véron,  seul  disponible  en  cet  endroit, 
qui  réclama  pour  les  soins  donnés  par  lui  à  un  prince 
allemand,  la  somme  que  la  ville  avait  versée. 

En  Serbie,  les  troupes  autrichiennes  agirent  de 
même  à  Losnitza,  où  une  contribution  de  100.000  di- 
nars dut  être  payée  pour  éviter  l'incendie.  L'ar- 
gent versé  n'empêcha  pas  que  les  otages  ne  fussent 
emmenés,  la  ville  détruite  et  dix-neuf  paysans 
fusillés. 

Les  Réquisitions.  —  Basé  sur  la  nécessité  que 
subissent  les  troupes  en  campagne,  le  droit  de  réqui- 
sition est  admis,  mais  on  doit  l'exercer  avec  modé- 
ration autant  que  possible.  Les  fournitures  doivent 
être  payées  comptant;  ou  bien  il  faut  que  des  reçus 
les  constatent,  et  en  ce  cas  le  paiement  doit  avoir  lieu 
le  plus  tôt  possible.  Le  publiciste  allemand  Bluntschli 
impose  même  à  roccui)anl  l'obligation  de  payer  les 
fournitures  requises  au  moment  où  elles  sont  livrées. 

Contrairement  à  ce  principe  établi,  les  Allemands 
ont  pris  sans  payer,  aussi  bien  en  Belgique  qu'en 
France.  Prenant  sans  payer,  ils  exigeaient  sans 
mesure.  En  plusieurs  rencontres  le  montant  de  ce 
<ju'ils  requirent  fut  véritablement  monstrueux.  For- 
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€ées  de  se  dépouiller  an  delà  de  leurs  moyens,  les 
populations  étaient  livrées  à  la  famine,  tandis  que  les 
troupes  allemandes  regorgeaient,  au  point  de  laisser 
perdre  et  gâter  ce  qu'ils  prenaient.  Dans  de  pareilles 
conditions  les  habitants  se  voyaient  obligés  de  s'en- 
fuir. 

A  Bruxelles,  la  réquisition  de  quantités  considé- 
rables de  vivres  fut  ordonnée.  La  remise  de  ces  vivres 
devait  se  faire  les  20,  21,  22  et  23  août,  en  vertu  d'un 
procès-verbal  dressé  par  le  capitaine  Kriegscheim 
(agissant  au  nom  du  général  Sixtus  d'Arnim, 
commandant  le  4'  corps  d'armée),  en  présence  du 
bourgmestre,  M.  Max.  Si  les  livraisons  n'avaient 
pas  lieu  dans  les  délais  fixés,  la  ville  serait  obligée 
d'en  payer  la  double  valeur,  sur  la  base  du  prix  du 
marché.  Ces  grandes  quantités  de  vivres  ne  purent 
être  utilisées.  Quoique  si  péniblement  réunies,  elles 
furent  la  proie  du  gaspillage.  4.000  kilos  de  viande 
pourrie  durent  être  jetés,  ainsi  que  des  piles  de 
mottes  de  beurre,  du  café  et  du  sucre  en  quantité, 
que  les  troupes  ne  purent  suffire  à  consommer. 

Il  semble  qu'en  plusieurs  cas  les  réquisitions  ne 
furent  présentées  qu'afin  de  justifier  le  pillage.  Ainsi 
l'usine  d'Herstal,  près  de  Liège,  fut  sommée  par 
l'état-major  allemand  de  lui  livrer  50.000  fusils  et 
3  millions  de  cartouches.  Naturellement  le  directeur 
de  l'usine  refusa.  Alors  l'état-major  allemand  réunit 
le  conseil  d'administration  de  la  société.  Nouveau 
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refus  non  moins  énergique,  fie  faire  ce  que  l'ennemi 
exigeait.  Le  conseil  opposait  les  textes  de  la  conven- 
tion de  La  Haye.  En  conséquence  et  pour  se  venger 
de  cette  résistayice,  l'état-major  allemand  ordonna 
le  pillage  des  armureries. 

A  Amiens,  comme  la  ville  n'avait  pu  parfaire 
l'énorme  (jiianlité  de  vivres  exigée  par  les  Allemands, 
douze  habitants  furent  pris  comme  otages  et  trans- 
portés à  Clermont.  Ltî  on  les  tit  comparaître  devant 
une  sorte  de  conseil  de  guerre,  qui  les  condamna 
à  payer  20.000  francs.  Cette  somme  fut  versée  par  la 
municipalité. 

AÉpernay,  50.000  bouteilles  de  vin  furent  requises, 
afin  de  permettre  aux  soldats  allemands  de  s'enivrer. 
A  Anvers,  eurent  lieu  des  réquisitions  de  vivres  qui 
n'étaient  même  pas  destinés  à  être  consommés  sur 
place.  Ces  vivres  furent  expédiés  par  chemin  de  fer 
vers  une  destination  inconnue. 

A  Lille,  au  mois  de  novembre,  le  maire  dut  livrer 
pour  1.500.000  francs  de  denrée?  alimentaires.  Le 
55  du  même  mois,  le  général  Ileindrich  l'avertit  par 
lettre  officielle,  que  l'Allemagne  ne  pouvait  plus 
subvenir  aux  besoins  de  la  population  et  que  «  si 
l'Angleterre  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  passer 
les  ravitaillements  d'outre-mer  pour  l'entretien  des 
provinces  occupées  de  France,  ce  serait  principale- 
ment la  population  française  qui  aurait  à  supporter 
les  suites  de  cet  état  de  choses.   »   Le  chiffre   des 
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réquisitions  de  denrées  alimentaires  imposées  à  Lille, 
était  tel  que  selon  la  (Jéclaration  du  maire  de  Lille, 
en  date  du  27  novembre  1914,  adressée  au  général 
Heindrich,  «  si  la  situation  continue,  la  ville  aura  une 
absolue  disette,  qui  atteindra  des  milliers  de  familles 
composées  surtout  de  femmes  et  d  enfants.  » 

Le  général  Heindrich  lit  également  semblant  de 
remédier  à  cet  état  de  choses  en  conseillant  au  maii  e 
de  Lille  de  demander  l'assistance  du  gouvernement 
suisse.  Le  maire  de  Lille  tenta  celte  démarche  le 
28  novemhre,  mais  les  autorités  allemandes  eurent 
soin  de  ne  jamais  la  transmettre.  (Voir  le  Temps 
du  20  décembre.) 

Le  caractère  de  pillage  qu'avaient  les  réquisitions 
de  l'Allemagne,  fut  reconnu  par  la  Commission 
américaine  de  secours  pour  la  Belgique,  laquelle 
dépense  dix  à  douze  millions  de  francs  par  mois  en 
distributions  gratuites  de  vivres.  Sur  le  conseil  de 
Sir  Edward  Grey,  M.  Hoover,  président  de  cette 
Commission,  demanda  que  le  gouvernement  alle- 
mand renonçât  à  réquisitionner  les  vivres  de  toute 
nature,  car  autrement  les  subventions  américaines 
auraient  pour  résultat  de  faciliter  indirectement 
l'entretien  de  l'armée  allemande,  qui  s'empressait  de 
piller  ofticielleuient  les  vivres  envoyés  aux  pauvres 
Belges.  Le  gouvernement  allemand  répondit  qu'il 
«  consentait  à  s''abstenir  de  réquisitionner  les 
vivres  à  l'est  de  Gand.  «  C'était  avouer  que  jusqu'à- 
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lors  les  autorités  militaires  allemandes  araient 
enlevé  aux  populations  belges  les  vivres  dont  elles 
avaient  besoin. 

Autres  exemples  de  pillages  officiels.  — 
Les  exemples  de  pillage  officiel  en  tout  genre  pra- 
tiqué par  l'Allemagne  abondent.  Tantôt  ce  sont  les 
autorités  militaires  qui  saisissent  sans  honte  l'en- 
caisse des  banques  privées.  Le  cas  fut  constaté  à 
Liège,  à  Dinant,  à  Louvain,  où  fut  volée  une  assez 
forte  somme  à  la  Banque  de  la  Dyle,  et  12.000  francs 
à  la  Banque  Populaire.  A  Lille,  la  Caisse  d'épargne 
fut  dévalisée.  Tantôt  ce  sont  des  amendes  aux  jour- 
naux. Ainsi  la  Croix  de  Lille  dut  payer  1 50.000  francs 
pour  avoir  qualifié,  dans  un  de  ses  articles,  l'armée 
allemande  de  «  flot  teuton  ». 

A  Ghâlons-sur-Marne,  le  commandant  d'armes 
allemand  demanda  à  M.  Serves,  adjoint  au  maire, 
«  de  faire  ouvrir  tous  les  magasins  de  la  ville,  afin 
que  les  soldats  pussent  acJieter  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  »  Sur  l'observation  de  M.  Serves  que, 
pour  éviter  le  pillage,  il  serait  bon  que  des  faction- 
naires fussent  placés  devant  les  boutiques,  l'officier 
allemand  répliqua  que  c'était  à  la  police  de  la  ville  à 
assurer  l'ordre.  M.  Serves  répondit  qu'il  n'y  avait 
plus  de  police.  Alors  le  commandant  entra  dans  une 
grande  colère  et  s'écria  :  «  Il  devrait  y  en  avoir  une. 
Il  n'est  pas  juste  que  les  citoyens  restés  en  ville 
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soient  seuls  chargés  ;  il  faut  que  ceux  qui  ont  fui 
aient  leur  part.  En  conséquence,  nos  soldats  auront 
l'ordre  d'enfoncer  les  portes  des  boutiques  et  d'y 
prendre  ce  qu'ils  voudront  ».  Et  le  pillage,  officielle- 
ment ordonné,  commença.  Pour  adoucir  ce  qu'il 
avait  d'odieux,  le  général  Seydewitz  avertit  la  ville 
qu'il  restituait  le  cautionnement  de  500.000  francs, 
exigé  le  premier  jour  de  l'occupation  comme  garantie 
des  réquisitions.  Mais  ce  demi-million  fut  repris 
comme  acompte  de  la  contribution  pécuniaire  dont 
on  frappa  la  ville. 

Le  chapitre  des  aveux  allemands.  —  En  ce 
qui  concerne  les  pillages  opérés  par  voie  de  réquisi- 
tion, nous  avons  le  témoignage  des  proclamations, 
des  lettres  et  des  autres  communications  officielles 
émanées  des  autorités  allemandes.  Nulle  part  le  cha- 
pitre des  aveux  ne  saurait  donc  être  aussi  formel. 
Quant  au  vol  et  au  pillage  commis  par  les  soldats 
ou  par  les  officiers  en  leur  particulier,  voici  des 
témoignages  apportés  par  les  Allemands  mêmes. 

Un  réserviste  allemand,  mort  en  France,  privât  - 
docent  d'une  université,  marié,  père  de  famille,  note 
soigneusement  dans  son  carnet,  qui  fut  trouvé  par 
les  Français,  l'envoi  qu'il  fit  à  sa  femme  des  bijoux 
qu'il  trouva  dans  une  maison  vide.  Un  autre  jour,  il 
avoue  avoir  volé  un  microscope.  «  Le  Français, 
écrit-il,  l'avait  acheté  en  Allemagne  :  jele  reprends.  » 
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Un  autre  soldat  allemand,  Gaston  Klein  (1'^  com- 
pagnie de  landsturm),  décrit  le  sac  de  Louvain  dans 
les  termes  suivants  :  «  D'abord  quelques  troupes 
seulement  se  seraient  rendues  en  ville,  mais  alors  le 
bataillon  allait  en  rangs  serrés  en  ville,  pour  entrer 
l)âr  effraction  dans  les  premières  maisons,  pour 
marauder,  pardon,  réquisitionner,  du  vin  et  aussi 
autre  chose.  Pareils  à  une  meute  en  débandade, 
chacun  y  alla  à  sa  fantaisie.  Les  officiers  précé- 
daient et  donnaient  le  bon  exemple.  Une  nuit  dans 
une  caserne,  de  nombreux  ivrognes,  ce  fut  tîni. 
Cette  journée  m'inspira  un  mépris  que  je  ne  «au- 
rais décrire.  » 

L'ofticier  saxon  du  178*  qui  nous  a  fourni  tant  de 
précieux  témoignages  sur  les  crimes  allemands,  écrit 
dans  son  carnet  :  «  Herpigny-Baclan  (17  août).  Je 
visite  le  petit  château  qui  appartient  à  un  secrétaire 
du  roi  des  Belges  ;  nos  hommes  se  sont  conduits 
comme  des  Vandales;  d'abord  on  a  pillé  la  cave,  puis 
on  s'est  battu  dans  les  chambres  et  on  y  a  tout  boule- 
versé; on  a  môme  fait  des  tentatives  d'effraction  sur 
■les  coffres-forts;  nos  hommes  ont  emporté  des  tas  de 
choses  inutiles,  pour  le  plaisir  de  marauder. 

«  A  Rethel,  poursuit  le  même  ot'licier,  l'intérieur 
des  maisons  est  charmant.  Des  meubles  magnili- 
ques.  Tout  est  en  morceaux.  Les  Vandales  n'au- 
raient pas  pu  commettre  })lus  de  dégâts.  Les  chefs 
de  colonnes  en  sont  responsables,  car  ils  auraie)it 
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pu  empêcher  le  pillage  et  les  destructions  ;  les  dégâts 
se  chiffrent  par  millions.  Les  coffres-forts  ont  été 
forcés.  Dans  la  maison  d'un  avoué,  une  collection 
de  vieille  faïence  et  d'objets  d'art  oriental  a  été  brisée 
en  mille  morceaux.  » 

Malgré  les  critiques  qu'il  adresse  aux  troupes 
allemandes  et  à  leurs  chefs,  l'oflicier  saxon  céda 
pourtant  lui-même  à  la  contagion,  et  suivit  leur 
exemple.  «  Moi-même,  écrit-il  naïvement,  ^e  n'ai  pu 
m' empêcher  d'emporter  par  ci  par  là  de  petits  souve- 
nirs.  Je  trouve  un  superbe  imperméable  et  un  appa- 
reil photographique  que  je  destine  à  Félix.  » 

«  Dans  un  village  près  de  Blamont,  écrit  un  autre 
soldat,  Paul  Spielmann  (l'^  compagnie,  i'""  brigade 
d'Infanterie-Garde),  tout  est  livré  au  pillage....  » 

Le  soldat  Handschuhmacher  (du  il«  bataillon  des 
chasseurs  de  réserve)  écrit  d'autre  part:  «8  août  1914. 
Gouvy  (Belgique).  Les  Belges  ayant  tiré  sur  des 
soldats  allemands,  nous  nous  mîmes  aussitôt  à 
piller  la  gare  des  marchandises.  Quelques  caisses, 
des  œufs,  des  chemises,  et  tout  ce  qui  pouvait  se 
manger  fut  enlevé.  Le  coffre-fort  fut  éventré  et  l'or 
distribué  entre  les  hommes.  Quant  aux  valeurs,  on 
les  déchira.  » 

«  L'ennemi,  écrit  un  autre  sous-oftîcier  (Hermann 
Levith,  du  160^  régiment  d'infanterie,  VIP  corps),  a 
occupé  le  village  de  Bièvre  et  la  lisière  du  bois  par 
derrière,  La  3"  compagnie  s'est  avancée  en  première 
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ligne.  Nous  avons  enlevé  le  village,  puis  pillé... 
presque  toutes  les  ma.isons.  » 

«  Le  2*  bataillon,  écrit  un  troisième  (Schiller,  du 
133*  d'infanterie,  XIX*  corps),  entre  dans  le  vil- 
lage d'Haybes  (Ardennes),  fouille  les  maisons,  les 
pille...  » 

Chose  à  retenir  comme  un  trait  de  mœurs  alle- 
mandes, les  médecins  allemands  prenaient  part  au 
pillage.  C'est  ce  que  le  soldat  Jean  Thode  (4*  régi- 
ment de  réserve)  nous  apprend,  en  écrivant  :  «  A 
Bruxelles.  5.  10.  14.  Une  automobile  arrive  à  l'hô^ 
pital  et  apporte  du  butin  de  guerre  :  un  pianOy 
deux  machines  à  coudre,  beaucoup  d'albums  et 
toutes  sortes  d'autres  choses.  » 

Quelques  aveux  sont  fournis  sous  la  forme  de 
l'indignation  :  «  Ils  ne  se  comportent  pas  en  soldats, 
écrit  un  soldat  du  65*  d'infanterie  delà  Landwehr, 
mais  bien  en  voleurs  de  grand  chemin,  en  bandits 
et  en  brigands^  et  ils  sont  un  déshonneur  pour  notre 
régiment  et  pour  notre  armée.  »  «  Nulle  disci' 
pliTiCy  dit  un  autre,  Lieutenant  du  77«  d'infanterie 
de  réserve  ;  les  pionniers  ne  valent  pas  cher  ; 
quant  aux  artilleurs  c'est  une  bande  de  voleurs.  » 

Mais,  si  ce  lieutenant-là  blâme  la  conduite  des 
hommes,  d'autres  leur  ordonnent  au  contraire  de 
piller.  Pareils  à  ce  soldat  qui  écrit  à  Louvain  que 
les  officiers  donnaient  le  bon  exem.ple,  quatre  autres 
soldats  allemands,  les  nommés  Schrick  et  Weber, 
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du  39*  d'infanterie  prussienne,  Waberzeeh,  du 
35*  de  Brandebourg  et  Brugmann,  du  15«  hussards 
de  Mecklembourg,  sur  lesquels  on  trouva  quantité 
de  numéraires  français,  de  montres  et  de  bijoux 
français,  le  tout  volé  dans  les  maisons  de  Senlis 
et  de  Chantilly,  avouèrent,  devant  le  conseil  de 
guerre  français,  que  c'est  à  leurs  officiers  qu'il 
fallait  se  prendre  :  «  Si  je  n'auais  pas  pris  les  bijouxy 
dit  l'un  d'eux,  un  de  mes  officiers  les  aurait  pris.  » 
«  Nous  avons  reçu  de  nos  chefs  ^  affirment  les 
autres,  l'ordre  de  piller  les  maisons.  » 


CHAPITRE  XVI 


RESPONSABILITÉS.  CONCLUSION 


Nous  donnerons  ici  nos  conclusions.  Nous  croyons 
nécessaire  d'y  faire  tenir  l'état  des  diverses  responsa- 
bilités relatives  aux  faits  établis  qui  précèdent  ;  le 
lecteur  trouvera  juste  que  nous  joignions  la  mention 
précise  de  leurs  auteurs.  L'omission  d'un  .  pareil 
chapitre  aurait  pour  effet  de  contribuer  à  laisser 
les  indignations  en  l'air,  à  ne  donner  pour  objet 
au  blâme  qu'elle  comporte  que  des  multitudes  dans 
lesquelles  l'accusation  se  fond  et  s'éparpille.  Ce 
n'est  pas  que  nous  entendions  ôter  ce  qui  revient  de 
responsabilité  au  peuple  allemand  pris  en  lui-même. 
Mais  nous  voulons  de  plus  y  joindre  des  noms. 

Donc  le  premier  responsable  dont  nous  devons 
faire  mention,  est  le  peuple  allemand,  et  formelle- 
ment l'armée  allemande  considérée  dans  ses  soldats. 
C'est  au  soldat  allemand,   incontestablement,  que 
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revient  la  honte  de  ce  qu'on  vient  de  lire.  Ce  sont 
les  soldats  qui  ont  commis  la  plupart  des  crimes 
signalés;  ils  en  sont  les  auteurs  principaux.  Mais  il 
faut  ajouter  que  les  chefs  les  ont  couramment  encou- 
ragés. En  plusieurs  cas  c'était  sur  les  ordres  formels 
des  officiers,  des  généraux  mêmes,  qu'ils  agissaient. 

La  responsabilité  des  chefs.  —  Au  commen- 
cement de  ce  livre  nous  avons  signalé  les  ensei- 
gnements funestes  donnés  par  les  écrivains  militaires 
les  plus  réputés  de  l'Allemagne,  écrivains  qui  for- 
mèrent l'école  de  guerre  dans  laquelle  se  développa 
l'esprit  militaire  des  officiers  allemands  de  1914. 
C'étaient  les  théories  de  la  guerre  menée  au  mépris 
du  droit  des  gens.  La  mise  à  mort  des  soldats 
prisonniers  et  des  habitants  sans  défense  se  trouve 
contenue  en  germe  dans  de  pareilles  leçons. 

Si  l'on  veut  donc  résumer  d'un  mot  le  système 
que  les  officiers  allemands  auront  pratiqué  pendant 
la  guerre  qui  dure  encore,  on  peut  le  faire  en  disant 
que  c'est  le  système  de  la  terrorisation  de  Vennemi 
poursuivie  soi-disant  par  nécessité  militaire. 

Sur  l'appréciation  de  l'urgence,  de  retendue  et,  le 
plus  souvent,  de  l'existence  m<}me  d'une  pareille 
nécessité,  les  officiers  allemands  se  montraient 
larges.  Et  c'est  là  que  nous  trouvons  la  source  de 
tant  de  lâches  cruautés  et  de  crimes.  «  La  guerre, 
cest  la,  guerre  »  !  disent-ils.  Comme  le  remarque 
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la  Commission  d'enquête  française,  «  contre  toutes 
les  exactions,  de  môme  que  contre  tous  les  crimes, 
il  n'y  avait  aucun  recours  ;  et  si  quelque  malheu- 
reux habitant  osait  supplier  un  olficier  de  vouloir 
bien  intervenir  pour  épargner  une  vie  ou  pour  pro- 
téger des  biens,  il  ne  recevait  d'autre  réponse,  quand 
il  n'était  pas  accueilli  par  des  menaces,  qu'une  inva- 
riable formule  accompagnée  d'un  sourire,  et  mettant 
sur  le  compte  des  fatalités  inévitables  de  la  guerre, 
les  abominations  les  plus  cruelles.  » 

L'officier  allemand  se  rendit  donc  responsable  des 
cruautés  commises  : 

1"  Soit  en  les  ordonnant  ou  en  les  suggérant  à  ses 
subalternes  ou  à  ses  hommes  ; 

2"  Soit  en  les  accomplissant  lui-môme  ; 

30  Soit,  enfin,  en  les  tolérant  quand  elles  étaient 
commises  sous  ses  yeux,  ou  en  ne  punissant  pas  les 
coupables  quand  il  apprenait  leur  crime. 

En  agissant  d'une  de  ces  trois  manières,  l'officier 
allemand  a  donné  raison  à  l'écrivain  anglais  qui  a 
émis  le  jugement  suivant  sur  les  procédés  employés 
par  les  Allemands  en  1870  :  «  Le  monde  doit  au 
moins  aux  Allemands  de  lui  avoir  montré  la  guerre 
sous  un  jour...  où  le  militaire,  le  voleur  et  l'assassin 
peuvent  à  peine  être  distingués.  »  (James  Anson 
Farrer  :  Military  ma.nners  and  customs,  chap.  iv, 
p.  119.) 

Il  est  vrai  et  l'on  ne  peut  éviter  de  le  constater» 
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l'officier  allemand  a  montré,  dans  la  guerre  actuelle, 
une  âme  essentiellement  criminelle.  Et  c'est  après 
l'avoir  établie  sur  les  faits,  que  nous  portons  celte 
accusation  ;  nos  recherches  et  l'étude  approfondie 
que  nous  avons  faite  du  sujet,  nous  permettent  de 
donner  entièrement  raison  à  la  Commission  d'en- 
quête française,  quand  elle  affirme  que  «  le  comman- 
dement, jusque  dans  ses  personnifications  les  plus 
hautes,  portera  devant  l'humanilé  la  responsabilité 
écrasante  »  des  crimes  commis  par  l'armée  alle- 
mande. 

Les  noms  des  officiers.  —  Nous  citerons  ici  les 
noms  des  officiers  dont  il  s'agit.  Mais  il  faut  avant 
tout  commencer  par  les  princes  au  nom  desquels 
tant  d'excès  auront  été  commis. 

1.  L'Empereur  Guillaume  IL  —  D^ns  une  allocu- 
tion adressée  à  ses  troupes,  la  veille  de  la  bataille  de  la 
Vistule,  l'empereur  Guillaume  lui-même  a  lancé  ces 
paroles,  qui  constituent  comme  le  farouche  pro- 
gramme de  toutes  les  atrocités  commises  :  ^^  Malheur 
aux  vaincus  !  Le  vainqueur  ne  connaît  pas  de  grâce.  » 

2.  VEmpereiir  François-Joseph.  —  Dans  un  ordre 
impérial  contenant  les  instructions  aux  soldats  autri- 
chiens dans  la  guerre  contre  les  Serbes,  l'empereur 
François-Joseph  dépeint  ceux-ci  comme  »  animés 
dune  haine  farouche  contre  les  Autrichiens.  Ils  ne 
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méritent,  dil-il,  ni  égards  d'humanité,  ni  égards 
chevaleresques».  Selon  cet  ordre,  tous  les  francs- 
tireurs  faits  prisonniers  doivent  ôtre  mis  à  mort. 

3.  Le  pinnce  Eitel-Frédéric,  (ils  de  l'empereur 
d'Allemagne.  —  Le  prince  a  séjourné  huit  jours 
dans  un  château  près  de  Liège.  Le  propriétaire  était 
présent.  Sous  les  yeux  de  ses  hôtes,  le  prince  tit 
emballer  toutes  les  robes  qu'il  put  trouver  dans  les 
armoires  de  la  maîtresse  de  maison  et  de  ses  filles. 

4.  Le  duc  de  Brunswick.  —  Le  prince  a  participé 
au  pillage  du  même  château,  près  de  Liège. 

5.  Le  msiréchal  Hindenbourg,  commandant  en 
chef  des  troupes  impériales  delà  Prusse  orientale.  — 
Ce  maréchal  ordonna  que  le  pain  trouvé  dans  cette 
province,  tout  arrosé  de  pétrole,  servît  pour  la  nour- 
riture des  prisonniers  russes. 

6.  Le  maréchal  von  der  Goltz,  gouverneur  mili- 
taire de  Belgique.  —  Dans  un  avis  signé  de  lui  et  affi- 
ché le  5  octobre  1914  à  Bruxelles,  le  maréchal  a  édicté 
la  peine  de  mort  contre  les  habitants,  coupables  ou 
non,  des  endroits  près  desquels  le  télégraphe  aurait 
été  coupé  ou  le  chemin  de  fer  détruit. 

7.  Le  général  de  JBii/ow,  commandant  en  chef 
la  deuxième  armée  allemande.  —  Ce  générai  a 
ordonné  le   premier  bombardement  de   Reims;  le 
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22  août,  après  le  sac  d'Andennes,  il  a  fait  affi- 
cher ceci  :  «  C'est  avec  mon  consentement  que  le 
général  en  cJiefa  fait  brûler  toute  la  localité  et  que 
cent  personnes  environ  ont  été  fusillées  ».  Le 
25  août  à  Namur  autre  proclamation  de  sa  main, 
où  on  lisait  :  «  Les  soldats  belges  et  français  doivent 
être  livrés  comme  prisonniers  de  guerre  avant  quatre 
heures,  devant  la  prison.  Les  citoyens  qui  n'obéiront 
pas,  seront  condamnés  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité en  Allemagne.  L'inspection  sévère  des 
immeubles  commencera  à  4  heures.  Tout  soldat 
trouvé  sera  immédiatement  fusillé.  Armes,  poudres, 
dynamite,  doivent  être  remis  à  quatre  heures.  Peine  : 
fusillade.  Toutes  les  rues  seront  occupées  par  une 
garde  allemande,  qui  prendra  dix  otages  dans  chaque 
rue.  Si  un  attentat  se  produit  dans  la  rue,  les  dix 
otages  seront  fusillés  ». 

8.  Le  général  autrichien  Horschstein,  comman- 
dant du  VI*  corps  d'armée  opérant  contre  les  Serbes. 
—  Il  est  l'auteur  de  l'ordre  suivant,  donné  le  14  août 
à  Rouma  :  «  Vu  l'attitude  hostile  des  habitants 
de  Klenak  et  de  Chabatz,  il  faut  dans  toutes  les 
localités  serbes,  occupées  ou  qui  seront  occupées, 
s'emparer  d'otages  qui  seront  tenus  à  proximité  de 
nos  troupes.  Dans  le  cas  où  les  habitants  commet- 
traient une  faute,  attaque,  trahison,  etc.,  les  otages 
seront  immédiatement  mis  à  mort  et  la  localité  in- 
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cendiée.  L'état-major  seul  a  le  droit  d'incendier 
une  localité  située  sur  notre  territoire.  Cet  ordre 
sera  publié  par  les  autorités  civiles.  » 

9.  Le  généra,l  Heeringen^  commandant  l'armée 
allemande  de  Champagne.  —  Il  a  continué  le  bom- 
bardement de  Reims;  il  est  l'auteur  des  ruines  de  la 
cathédrale. 

10.  Le  général  Klauss.  —  Auteur  des  tueries  de 
Gerbeviller  et  de  Traimbois. 

11.  Le  général  Forbender.  —  Il  est  l'auteur  de  la 
proclamation  monstrueuse  et  inhumaine  par  laquelle 
Lunéville  se  vit  frapper  d'impôts  . 

12  et  13.  Le  général  Durach  et  le  prince  de  Wit- 
te7istein.  —  Commandants  des  troupes  wurtember- 
geoises  et  des  uhlans  pendant  l'incendie  de  Cler- 
mont-en-Argonne . 

14.  Le  général  badois  Fabricius.  —  Il  vida  les  caves 
de  Baccarat. 

15.  Le  général  de  Seydewitz.  —  Il  assista  impas- 
sible au  pillage  de  Châlons-sur-Marne,  ordonné  par 
un  de  ses  subalternes. 

16.  Le  général  Heindrich.  —  Commandant  des 
troupes  allemandes  de  Lille,  par  ses  réquisitions 
exorbitantes,  il  réduisit  à  la  famine  la  population  de 

20 
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celle  ville  et  lil  disparaîlre  Tappel  que  le  maire  de 
Lille,  sur  son  conseil,  avail  adressé  au  Président  de 
la  République  suisse  pour  demander  son  aide. 

17.  Le  général  Stenger.  —  Commandant  une  bri- 
gade en  France,  il  lança  le  fameux  ordre  du  jour 
enjoignant  l'achèvement  des  blessés  et  l'exécution 
des  prisonniers  de  guerre. 

18.  Le  lieutenant-général  Nieber.  —  Il  réclama 
de  la  petite  ville  de  Wavre  l'exorbitante  contribution 
de  guerre  de  trois  millions  de  francs,  exigée  par  le 
général  Biilow.  Dans  la  lettre  adressée  par  lui  au 
bourgmestre,  il  ajoutait  :  «  La  ville  de  Wavre  sera 
incendiée  et  détruite,  si  le  paiement  ne  s'etfectiie  pas 
à  terme  utile,  sans  égards  pour  personne  :  les  inno- 
cents souffriront  avec  les  coupables  ». 

19.  Le  général  Sixtus  d'Arnim.  —  Commandant  le 
IV^  corps  d'armée  allemand,  il  frappa  la  ville  de 
Bruxelles  et  la  province  de  Brabant  de  la  mons- 
trueuse contribution  de  guerre  de  500  millions  de 
francs. 

20.  Le  général  con  Bissing.  —  Commandant  le 
VIP  corps  d'aimée  allemand,  dans  une  proclama- 
tion adressée  à  ses  troupes  en  Belgique,  il  leur  dil. 
que  «  lorsque  les  civils  se  permetlenl  de  lirer  sur 
nous,  les  innocents  doirent  périr  avec  les  coupa- 
bles »  ;  que  «  les  autorités  allemandes  ont  dit  à  dif- 
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férenles  reprises  dans  leurs  comnumicalions  aux 
troupes  que  l'on  ne  devait  pas  épargner  des  vies 
JinmainGS  dans  la  répression  de  ces  faits  >>  ;  que 
«  sans  doute  il  est  regrettable  que  des  maisons,  des 
villages  florissants,  même  des  villes  entières  soient 
détruits,  mais  cela  ne  peut  nous  laisser  entraîner  à 
des  sentirnenis  de  pitié  déplacée.  Tout  cela  ne  vaut 
pas  la  vie  d\in  seul  soldat  allemand  ». 

21.  Le  général  de  DoeJim.  —  Commandant  le 
IX*  corps  d'armée  allemand.  Comme  un  journaliste 
américain,  du  World,  lui  disait  avoir  vu,  ainsi  que 
M.  Gibson,  secrétaire  de  la  légation  des  États-Unis  à 
Bruxelles,  des  cadavres  de  femmes  et  d'enfants  mu- 
tilés à  Loiivain,  ce  général  a  répondu  que  de  tels 
faits  étaient  «  inévitables  dans  les  combats  de  rues.  » 
Le  journaliste  américain  observa  qu'un  cadavre  de 
femme  avait  les  pieds  et  les  mains  coupés,  que  celui 
d'un  vieillard  montrait  vingt-deux  coups  de  baïon- 
nette au  visage,  que  celui  d'un  vieillard  avait  été 
trouvé  pendu  par  les  mains  aux  poutres  de  sa  mai- 
son, et  qu'on  l'avait  brûlé  vivant  en  allumant  le  feu 
par  dessous.  Le  général  de  Doehm  s'est  borné  à 
répondre  qu'il  n'en  était  pas  responsable. 

22.  Le  baron  de  Mirbach.  —  Il  participa,  avec  le 
prince  Eitel  et  le  duc  de  Brunswick,  au  pillage  d'un 
cbâleau,  près  de  Liège. 
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23.  Le  duc  de  Gronau.  —  Après  que  le  château  de 
Villers-Notre-Dame  en  Belgique  eût  été  occupé  par 
son  élal-major,  lui-même  y  fit  saisir  146  couverts, 
236  cuillers  de  vermeil,  3  montres  en  or,  9  livrets  de 
caisse  d'épargne,  1.500  bouteilles  de  vin,  62  poules, 
32  canards,  des  habits  de  soirée,  des  œuvres  d'art  et 
quantité  de  linge  d'enfant,  qui  furent  emmenés  en 
Allemagne. 

24  et  25.  Le  comte  Zicliy  et  le  baron  Sardas.  —  Ils 
présidèrent  au  pillage  de  la  propriété,  du  château  et 
de  l'écurie  de  M.  Budny,  en  Prusse  méridionale, 
pillage  qui  monta  à  près  de  100.000  roubles. 

26.  Le  colonel  Goeppel.  —  Professeur  à  l'Académie 
de  guerre  de  Berlin.  Il  fit  payer  à  la  Croix  de  Lille 
la  somme  de  150.000  francs,  pour  avoir  désigné  l'ar- 
mée allemande  par  les  mots  «  de  flot  teuton  ». 

27.  Le  colonel  Zollern.  —  Commandant  de  l'armée 
impériale  à  Tclienslokhova  en  Pologne,  dont  il 
ordonna  le  pillage  et  la  dévastation;  en  preuve  de 
quoi  nous  possédons  le  texte  de  la  proclamation 
faite  à  son  arrivée  dans  cette  ville  :  ^  Les  maisons 
et  les  quartiers  de  la  ville  dont  les  habitants  auront 
été  soupçonnés  d'actes  hostiles  envers  l'armée,  seront 
immédiatement  ruinés  et  détruits.  Les  femmes  et 
les  enfants  ne  seront  pas  autorisés  à  quitter  ces 
maisons  >■. 
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28.  Le  lieutenant-colonel  Preuster.  —  Comman- 
dant de  place  à  Kalicli,  en  Pologne,  il  ordonna  les 
massacres  et  la  deslruclion  de  cette  ville. 

29.  Le  colonel  Hannupel.  —  Commandant  le 
8''  bavarois,  il  donna  l'ordre  d'incendier  le  village  de 
Nomény. 

30.  Le  chef  d'escadron  des  cuirassiers  allemands 
Modeiski.  —  Il  donna  l'ordre  formel  de  pendre  tous 
les  Cosaques  faits  prisonniers. 

31.  U ohetleuinant  hanovrien  von  Halden.  —  Il 
fut  trouvé  porteur  de  balles  dum-dum. 

32.  Le  capitaine  Curtlns.  —  Commandant  la 
2"  compagnie  du  112'^  d'infanterie  allemande,  il 
donna  l'ordre  qu'on  ne  fît  plus  de  blessés  prison- 
niers. 

33.  Le  commandant  de  Schaffenberg .  —  Un  lieu- 
tenant français  qu'il  trouva  étendu  blessé  sur  le 
champ  de  bataille  en  Lorraine,  fut  dépouillé  par  lui 
de  250  francs  en  or.  Le  commandant  menaça  le 
blessé  de  son  revolver.  L'ordonnance  de  l'officier 
français  qui  gisait  blessé  à  ses  côtés  fut  également 
dépouillée. 

34.  Le  major  von  Mehring.  —  Commandant  la 
place  de  Valenciennes,  il  déclara  dans  une  proclama- 
tion :  «  ...  J'ai  détruit  toute  la  ville.  V ancienne  ville 
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d'Orchies,  ville  de  5.000  habitants  n'existe  plus.  Les 
maisons,  l'hôtel  de  ville  et  l'église  sont  anéantis  ». 

35.  Le  major  commandant  le  22^  régiment  de 
Honved  hongrois,  opérant  contre  les  Russes.  — 
S'adressant  aux  recrues,  il  leur  dit  :  «  Lorsque  vous 
aurez  pénétré  en  Russie,  n'accordez  ni  quartier  ni 
merci  aux  vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants, 
quand  même  ces  derniers  seraient  encore  au 
ventre  de  leur  mère  ». 

36.  Le  lieutenant-colonel  Blegen.  —  Il  ordonna 
les  massacres  et  le  sac  de  Dinant. 

37.  Le  major  Botzwitz.  —  Il  ordonna  à  ses  troupes 
l'achèvement  des  blessés  et  le  meurtre  des  prison- 
niers de  guerre. 

38.  Le  major  Manteuffel.  —  Il  ordonna  la  des- 
truction de  Louvain  et  les  horribles  atrocités  qui  y 
furent  commises. 

39.  Le  major  Sommerfcld.  —  Il  ordonna  la  des- 
truction de  Termonde  (Belgique). 

40.  Le  major  Muller.  —  Il  ordonna  le  pillage  de 
Châlons-sur-Marne. 

41  et  42.  Le  baron  von  Waldersée  et  le  major 
von  Ledebur.  —  Ils  fracturèrent  les  secrétaires  et  les 
boîtes  à  bijoux  du  château  de  Beaumont. 
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43.  Le  major  de  FUllow.  —  Il  ordonna  les  mas- 
sacres et  la  destruction  d'Aerscliot  ; 

44.  Le  major  Dieckmdnn.  —  Dans  une  pro 
clamation  datant  du  6  septembre  (Grivegnée,  Bel- 
gique), il  déclara  qu'  «  il  y  va  de  la  vie  des  otages, 
à  ce  que  la  population  se  tienne  paisible  en  toute 
circonstance  »,  et  que,  si  les  premiers  otages  ne 
sont  pas  remplacés  dans  les  quarante-huit  heures 
par  d'autres,  «  l'otage  encourt  la  peine  de  mort  », 
et  que  ^^  quiconque  n'obtempère  p>as  au  comman- 
dement :  Levez  les  bras  !  est  passible  de  la  peine 
de  mort  ». 

45.  Le  commandant  Chrenzer,  du  26°  régiment 
austro-hongrois,  opérant  contre  les  Serbes.  —  Il 
massacra  lui-même  des  prisonniers  et  des  paysans 
qu'on  lui  amenait. 

46.  Le  commandant  Reïmond,  du  XIII*  corps 
austro-hongrois,  opérant  contre  les  Serbes.  —  Il 
autorisa  le  massacre  de  vingt-quatre  paysans,  la 
plupart  des  vieillards  des  deux  sexes. 

47  et  48.  Les  commandants  des  11<'  et  4^  déta- 
chements opérant  contre  les  Serbes.  —  lis  recom- 
mandèrent à  leurs  soldats  d'anéantir  tout  ce  qui  est 
serbe. 
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49  et  50.  Le  commandant  Zeifert,  du  25'  régi- 
ment et  le  capitaine  Zfail,  du  37^  régiment  autri- 
chien. —  Ils  firent  incendier  des  maisons  en  Serbie. 

51  et  52.  Le  capitaine  Kozda,  du  79'  régiment 
et  le  capitaine  Vouitcli,  du  21'  régiment  autrichien. 
—  Ils  considéraient  tout  soldat  serbe  du  troisième 
appel,  comme  franc-tireur  et  le  faisaient  fusiller. 

53.  Le  capitaine  ZirgoM-.  —  Il  autorisa  le  pillage 
d'Albert  (en  FranceK 

54.  l/officier  allema7id  Walter  Bloem.  —  Il  fut 
chargé  de  faire  une  enquête  en  Belgique  (voir  la 
Gazette  de  Cologne  du  10  février  1915)  et  il  avoua 
sans  honte  que  tout  ce  qui  y  fut  commis  fait  partie 
d'un  système  ayant  comme  principe  que  «  la  collec- 
tivité entière  à  laquelle  il  île  coupable)  appartient 
doit  expier  »  et  que,  si  les  coupables  ne  peuvent 
être  désignés,  «  les  innocents  doivent  expier  à  leur 
place,  7ion  pas  parce  qu'un  crime  a  été  commis, 
mais  pour  qu'un  crime  ne  soit  plus  commis  dans 
la  suite.  » 

55.  Le  lieutenant  Bertich,  du  29''  régiment  austro- 
hongrois  opéi'ant  contre  les  Serbes.  —  Il  tua,  à 
Losnitza,  sept  paysans  innocents. 

56.  Le  lieutenant  Eberlein.  —  H  raconta  dans  les 
MûncJiener  Neueste  Nachrichten,  l'atioce  perlidie 
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dont  il  se  servit  pour  i)énétrer  i\  Saint-Dié,  en  se 
servant  des  habitants  pour  couvrir  ses  troupes. 

Voilà  les  généraux  et  ofliciers  allemands  dont  les 
noms  sont  connus.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres. 
Mais  l'impossibilité  de  les  nommer  tous,  ne  doit  pas 
empêcher  de  vouer  à  l'exécralion  du  monde  civi- 
lisé, par  leurs  noms  imprimés  ici,  ceux  que  des 
rapports  fournis  désignent. 

A  la  suite  de  deux  empereurs,  voici  deux  maré- 
chaux, quatorze  généraux,  six  princes  et  nobles, 
cinq  colonels,  seize  commandants  et  majors,  treize 
autres  officiers  subalternes,  inscrits  sur  le  tableau 
d'horreur  que  nous  avons  relracé,  et  dont  ils  sont, 
avec  le  peuple  allemand  tout  entier,  les  auteurs 
distincts  et  responsables. 

Le      «    MILITARISME    »      ALLEMAND     EST-IL     SEUL 

RESPONSABLE  ?  —  Nous  disous  le  peuple  allemand, 
car  ce  serait  une  erreur  de  ne  connaître  pour  auteurs 
de  ces  forfaits  que  l'armée  qui  les  exécuta  et  les  ofli- 
ciers qui  les  souffrirent,  les  approuvèrent  ou  les 
ordonnèrent,  en  un  mot  que  l'élément  militaire  (on 
dit  le  militarisme)  allemand.  Car  ce  militarisme  est 
bien  vraiment  l'émanation  de  la  nation  toute  entière, 
telle  que  des  causes  qui  n'ont  rien  de  militaire,  à 
savoir  :  l'enseignement  des  Universités,  l'ont  façon- 
née il  y  a  cent  ans. 
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Le  culte  de  la  force  qui  paraît  chez  l'Allemand 
le  culte  de  la  force  brutale  imposée  sans  merci,  tient 
aux  racines  mêmes  de  sa  pensée.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  l'esprit  de  violence,  auquel,  à  toutes 
les  époques  du  monde,  se  sont  adonnés  les  conqué- 
l'ants  barbares.  Ce  culte  vient  de  ce  que  l'Allemagne 
se  considère  comme  la  seule  nation  digne  de  ce  nom, 
comme  le  peuple  par  excellence,  à  qui,  par  droit  de 
nature,  revient  la  direction  du  monde  moderne, 
autour  de  qui  l'Europe  a  pour  devoir  historique  et 
philosophique  de  se  rallier,  en  attendant  qu'elle 
l'absorbe  en  lui,  et  que  le  monde  civilisé  ne  soit 
plus  qu'une  vaste  Allemagne  en  fait.  Quand  l'Alle- 
mand déclare  que  la  force  prime  le  droit,  il  n'entend 
pas  la,  force  en  soi,  une  force  quelconque,  mais 
sa  force  à  lui  parce  qu'il  est  le  droit. 

Telles  sont  les  notions  enseignées  par  les  hommes 
de  cabinet  de  l'Allemagne,  par  ses  professeurs,  par 
les  Universités  de  Berlin,  de  Munich,  de  Halle  et  de 
Bonn,  depuis  cent  ans.  Telle  est  la  doctrine  qui 
s'étale  dans  les  fameux  Discours  à  la  nation  alle- 
mande  prononcés,  en  1808,  par  Fichle.  On  compren- 
dra facilement  qu'un  peuple  en  qui  s'incarne  tout 
droit,  toute  histoire,  tout  avenir,  toute  vérité  de 
raison,  toute  conséquence  philosophique,  ait  à  peine 
à  regarder  aux  moyens  par  lesquels  il  s'impose. 
Du  point  de  vue  contingent  de  l'intérêt  des  houmies, 
comme  du  point  de  vue  serein  des  idées  éternelles, 
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une  seule  chose  importe,  c'est  que  l'Allemagne 
triomphe,  c'est  que  le  germanisme  se  développe  et 
s'impose. 

A  cela  il  ne  faut  ajouter  qu'un  point,  c'est  que  ce 
raflinement  pervers  de  la  pensée,  ce  sophisme,  naît 
et  se  développe  chez  une  nation  brutale  et  barbare 
entre  toutes  :  en  sorte  que  les  penchants  de  la  chair 
et  du  sang  se  trouvent  tout  prêts  chez  elle  à  corres- 
pondre aux  suggestions  d'une  philosophie  corrom- 
pue. Le  sophiste  dans  l'Allemand  déchaîne  la  bête; 
l'homme  de  lettres  met  en  liberté  le  barbare,  ou, 
comme  le  disait  avec  force  Hugo,  vieil  admirateur 
de  TAllemagne,  éclairé  par  la  lumière  sinistre  des 
événements  de  1870,  le  cuistre  aide  le  retire.  La 
conspiration  de  ces  deux  éléments,  l'union  intime  de 
la  pensée  allemande  et  de  son  expression  militaire, 
englobant  tout  l'entre-deux  de  la  nation,  c'est-à-dire 
en  un  mot  toute  l'Allemagne  :  voilà  ce  qu'on  ne  doit 
pas  oublier  dans  le  juste  jugement  des  événements 
qui  précèdent.  Aussi  voyons-nous  qu'en  fait  l'Alle- 
magne toute  entière  approuve  les  actions  qu'on 
vient  de  raconter,  et  que  les  intellectuels  allemands 
ont  tenu  à  s'en  rendre  solidaires  par  leur  fameux  et 
honteux  Appel  au  monde  civilisé. 

Conclusion.  —  Donc  la  responsabilité  théorique 
des  cruautés  allemandes  appartient  :  directement 
aux  écrivains  militaires  de  l'Allemagne  ;  plus  profon- 
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dément  et  dans  leurs  causes,  à  ses  professeurs,  à  ses 
historiens,  à  ses  philosophes.  Au  premier  rang  des 
exécuteurs    viennent    ensuite   les  chefs   militaires. 

Mais  le  verdict  général  porte  sur  toute  l'Alle- 
magne, car  tous  ses  citoyens,  du  premier  jusqu'au 
dernier,  se  présentent  aux  yeux  du  monde,  étonné 
au  déhut,  révolté  ensuite,  comme  solidaires  dans 
l'œuvre  de  dévastation,  de  meurtre,  de  pillage  et  de 
lâcheté,  qui  signalera  aux  yeux  de  l'histoire  la  guerre 
que  l'Allemagne  a  déchaînée. 

Nous,  du  moins,  neutre  de  nationalité,  impartial 
de  jugement,  nous  les  solidarisons  tous,  dans  le 
sentiment  de  mépris  et  de  dégoût  qu'ils  inspirent  à 
notre  cœur  indigné,  et  dans  le  jugement  sévère 
mais  juste  qu'ils  ont  mérité  de  notre  raison  déçue. 
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